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Introduction 


Il m'a semblé intéressant de réunir dans un même ensemble éditorial les deux principaux textes 
de Robert Lesieur Desbrière largement exploités dans l’historiographie des autos-canons et des autos- 
mitrailleuses de la Grande Guerre, mais inédits dans leur globalité, souvent cités de façon tronquée et 
sans mention de contexte, parfois réutilisés sans référence à leur auteur. Ce dernier cas se présente très 
tôt. Le premier réemploi anonymisé des travaux du lieutenant Lesieure Desbrière se trouve en effet 
dans le Rapport sur les autos-mitrailleuses et les autos-canons du député Maurice Bernard d’août 1915 
présenté aux sous-commissions des Armements de la Commission du Budget et de la Commission des 
Armées!, Cette pratique, bien que courante, n’est pas sans risque pour l’utilisateur qui publiquement 
fait ainsi siennes les affirmations d’un autre. Toutefois le type et le niveau de risque diffèrent 
notablement lorsqu'un texte est réutilisé dans un cadre politique ou dans une recherche historique. 
Nous nous focalisons ici, bien entendu, sur ce deuxième champ de réemploi. 


Je n'ai pas trouvé trace de présentation, et encore moins d'analyse, de la personnalité et des 
compétences techniques, automobiles, militaires, du lieutenant Lesieure Desbrière, comme si son grade 
et sa présence à l’état-major du Gouverneur militaire de Paris (G.M.P.) suffisaient à lui conférer 
l’infaillibilité, tant dans ses constats que dans sa vision stratégique de l’emploi des autos-canons et des 
autos-mitrailleuses. Quelques nécessaires développements biographiques introduisent donc la 
retranscription de ses notes de mars 1915 et février 1916, les commentaires et annotations que j'ai 
jugés utile de leur apporter. 


Robert Lesieure Desbrière, premier témoin des autos-canons 


En préambule de cette notice biographique, il m’apparait légitime de fixer l'orthographe de son 
patronyme dont on trouve différentes variantes comme Lesieure-Desbrière, Lesieure-Desbrières, 
Lesieure Desbrières etc. La consultation des documents officiels (état-civil, registre matricule, Journal 
Officiel) et surtout sa propre signature visible sur plusieurs documents originaux conservés au Service 
Historique de la Défense (désormais SHD), conduit à retenir définitivement l'orthographe « Lesieure 
Desbrière ». On peut d’ailleurs se demander à quelle époque le nom de Lesieure a été ajouté à Desbrière 
car, comme on le voit ci-dessous, son père est connu sous ce seul patronyme et lui-même est, par 
exemple, répertorié comme « Desbrière (Robert), 29 rue de Rome, propriétaire du château Le Vallerant, 
commune de Vaudemange [Sud-Est de Reims] » dans l’Annuaire des Châteaux de 1898, et 1899. A 
moins, qu’à l'inverse, père et fils n'aient souhaité délaisser le Lesieure pour ne conserver que le 
Desbrière, au moins temporairement ? 


a) Biographie 

Charles Robert Lesieure Desbrière nait à Sèvres le 25 juillet 1868, de Théodore Desbrière (1825- 
1898), ingénieur de l’École Polytechnique et de l’École de Mines, administrateur des Chemins de fer de 
l'Ouest et du Canal de Suez et de Lucie de Milly, fille du créateur de l’industrie stéarique. Lors de son 
engagement conditionnel dans l’armée à 19 ans, en novembre 1887, il demeure 96 rue d'Amsterdam à 
Paris (9°) et déclare comme degré d'instruction le niveau 3 (niveau du Certificat d’études primaire : 
savoir lire, écrire, compter). Dragon de 2e cl. en 1887, en disponibilité en novembre 1888, il passe dans 
la réserve en 1890. Le 28 novembre 1892, il épouse Valentine Elisabeth Léonie Marie Delaveleye (parfois 
orthographié de Laveleye), 19 ans, à Saint-Josse-ten-Noode, Bruxelles, dont une fille Marie Lucie 
Marcelle (1893-1894) (Geneanet, Bruno Beauvillain, ablondet). Il réside à Châlons-sur-Marne en 1893 
puis à Mustapha (Algérie) en 1895. Nommé sous-lieutenant de réserve en 1896 au 5e régiment de 
chasseurs d’Afrique, il rentre ensuite en métropole, s’installe 29 rue de Rome à Paris où est signalé son 
domicile lorsqu'il crée le 31 mai 1898 la Compagnie française du Congo avec deux industriels et Charles 
Soller, explorateur, qui va leur permettre de bénéficier d’une concession de terres dans ce pays grâce à 


1 Des copies des versions successives de ce rapport parlementaire sont archivées au SHD à Vincennes sous les cotes SHD/MV SS 
Fe 9/sans n° et SHD/GR, 6 N 296. On peut consulter ces documents, retranscrits, commentés et annotés dans Dominique Waquet, 
Rapports parlementaires sur les autos-canons et les autos-mitrailleuses (1914-1916), Causseul & Rougeret, 2023, publié sous 
licence libre sur archive.org. 


un décret signé du Président de la République sur proposition du ministre de l'Agriculture le 6 avril 
18992. Début 1900, il prend la présidence de la Compagnie de La N’Kémé et l’N’Keni qui a pour objet 
l'exploitation forestière, minière, agricole, … de la concession au Congo français accordée à M. Romaire 
par décret du Pt de la République. Il obtient la séparation de biens avec son épouse le 18 novembre 
1901*. Militairement, toujours dans la réserve, il est affecté au 17° régiment de chasseurs, promu 
lieutenant de réserve en 1906 et, vu son âge, affecté au 19e escadron du train des équipages (service 
des convois automobiles). 

En janvier 1911, il est nommé administrateur unique de la société Hulton Tailor, commerce de 
confection, rue de Courcelles à Paris où il demeure lui-même au n°104, déclarant comme situation : 
« propriétaire »5. 

Rappelé à l’activité le 2 août 1914, il passe au 13e d'artillerie (service auto), détaché à l’état- 
major du Gouverneur militaire de Paris (3e bureau) par note du 18 octobre 1914. Mais il indique lui- 
même être arrivé début septembre auprès du général Gallieni (voir sa note du 26 février 1916). Appelé, 
dit-il lui-même, par le capitaine de frégate de Meynard, inspecteur des autos-canons et autos- 
projecteurs, il est chargé de mission à l'inspection à partir du 25 avril 1915. Il y est promu capitaine de 
la Territoriale à compter du 15 juillet 1915, tout en étant administrativement maintenu au G.M.P. (JORF, 
27 juillet 1915, p. 5156, col. 3). Puis, avant de quitter l'inspection des autos-canons le 2 mars 1916, il 
remet à son nouveau commandant, le capitaine de frégate Goybet, une note, présentée ci-dessous, sur 
l’histoire de ces formations et des recommandations pour les employer au mieux. Fin mars 1916, il est 
rapidement affecté au 2e régiment de cuirassiers et immédiatement détaché à la Section technique de 
l'aéronautique (JORF, er avril 1916, p. 2652, col. 2), organisme créé le 21 février 1916, à l'instigation de 
René Besnard, sous-secrétaire d'État à l'aéronautique, et du général Gallieni, devenu ministre de la 
Guerre, pour coordonner tous les aspects de la conception des nouveaux aéronefs. On ignore les 
missions confiées alors au Cne Lesieure Desbrière, fait chevalier de la Légion d'honneur du 29 décembre 
1917, mis en congéillimité de démobilisation le 25 novembre 1918, à 50 ans 6. 

En 1921, il demeure 9, rue E. Flachat, Paris, 17e, électeur à Paris, toujours déclaré comme 
« propriétaire à Châlons-sur-Marne ». Valentine Delaveleye décède à Paris 17e en 1952 à l’âge de 78 
ans et est inhumée au cimetière du Père Lachaise. Lui-même décède le 8 juillet 1955 à Paris, 17e’. 


b) Au 3°" bureau de l’état-major du Gouverneur militaire de Paris 


On peut s'interroger sur ce qui a permis que soit affecté à l'état-major du général Galliéni, chargé 
de la défense et du maintien de l’ordre de la capitale face à l’impérieuse poussée allemande, un homme 
comme R. Lesieure Desbrière, lieutenant de réserve de la Territoriale de 46 ans, sans diplôme, sans 
expérience technique, sans référence professionnelle puisqu'il est et demeure « propriétaire » et sans 
aucune expérience militaire autre que les quelques rares périodes d'instruction qui l’ont amené à son 
grade. Il ne semble pas incongru d’avancer l'hypothèse qu'ont pu jouer les relations de son père, certes 
décédé depuis une quinzaine d'années, mais qui, secrétaire du Comité des Forges pendant 20 ans et 
ayant siégé comme administrateur de la Cie des Chemins de Fer de l'Ouest et de la Cie du Canal de Suez, 
avait noué des relations étroites auprès des plus grands noms de l'aristocratie et de la finance française, 
eux-mêmes proches, voire acteurs du pouvoir. C’est en tout cas ce que démontre la présence de MM 
«le prince d'Arenberg et les administrateurs du Canal de Suez, M. Blount, M. Foulon, et des 
administrateurs de la Compagnie de l'Ouest, collègues de M. Desbrière » au « service funèbre célébré 
en l’église de la Trinité le 3 novembre 1898, pour le repos de son âme »#. 


2 Cote de la Bourse et de la banque, 19 septembre 1898, p. 3 (Lire en ligne) ; La Croix, 6 avril 1899, p. 2 (Lire en ligne). 

3 La Dépêche coloniale, 30 mai 1900, p. 2 (Lire en ligne). 

4 Archives commerciales de la France, 28 décembre 1901, Table annuelle, p. 341 (Gallica). 

5 Le Courrier : anciennement Guide du commerce et Courrier des hôtels : journal quotidien : feuille officielle d'annonces légales et 
judiciaires, 25 janvier 1911, p. 4 col. 3 (Lire en ligne sur Gallica). Les statuts de la société peuvent être consultés dans La Loi, 4 
janvier 1911, p. 4 (Lire en ligne sur Retronews). Il est indiqué que C. R. Lesieure Desbrière, propriétaire, demeure 104 boulevard 
de Courcelles, Paris (17°). La société tient encore une assemblée générale le 1° mars 1913. 

6 Registre matricule du département de la Seine, classe 1888, 6° bureau, Mle 1392 (AM Paris, D4 R1/554 ; pas de dossier accessible 
dans la Base Léonore). Le dossier militaire personnel de CR. Lesieure Desbrière (SHD, GR 6 YE 5543) n’est pas consultable 
actuellement à l’établissement de Vincennes. 

7 Successivement AM Paris D4M2 559 ; AM Paris, Cimetière du Père Lachaise, registre journalier d’inhumation, 25/01/1952- 
3/6/1952, vue 18 ; AM Paris, Table décennale des décès 1955-1964, 17e ; V11E595. 

8 Le Figaro, 4 novembre 1898, p. 2, col. 3. Voir aussi le parcours professionnel de M. Desbrière rapporté dans Le Figaro, 31 octobre 


Il faut signaler en outre qu’un des frères de Robert, Édouard Lesieure Desbrière, de 9 ans son 
aîné, saint-cyrien, breveté d'état-major, ancien directeur du service historique à l’état-major des 
armées, colonel du 7e hussards, est promu en octobre 1914 au commandement par intérim de la 17e 
brigade d’infanterie?. Présenté comme « homme du monde, gentleman et sportsman de race, escrimeur 
merveilleux, membre de l’Union artistique et de la Société Hippique » !, Edouard Desbrière en 1902, 
alors commandant, est aussi connu du Tout-Paris par la publication du 2° tome de son ouvrage sur les 
tentatives napoléoniennes de débarquement en Angleterre. 


Au 3e bureau du G.M.P. Robert Lesieure Desbrière trouve le lieutenant de vaisseau Hergault, 
transféré courant août auprès du Gal Gallieni depuis l'état-major particulier du ministre de la Guerre et 
reconnu comme initiateur des groupes d’autos-canons auprès du général le 6 septembre 1914. Dans sa 
note de février 1916,R. Lesieure Desbrière laisse sous-entendre, par l'emploi d’un « nous » de majesté, 
qu’il partage avec C. Hergault la paternité de cette initiative, un sous-entendu qui devient vérité 
première dans toute l’historiographie jusqu’à aujourd’hui. Selon les points de vue, la véracité de cette 
co-responsabilité est importante ou non. S'il est vrai que toute l’histoire des automitrailleuses de 
l’armée française découle de cette initiative du 5 septembre 1914, encore fallait-il qu’elle soit entendue 
par une oreille prête à l’accepter, quel qu’en soit l’auteur. Il ne fait guère de doute que la parole de 
Camille Hergault ancien officier d'ordonnance du ministre de la Guerre ne peut être qu’écoutée, celle 
de Robert Lesieure Desbrière, forte du soutien de l'élite industrielle nationale et de celui d’un frère 
récemment en poste à l'état-major de l’armée, mérite un minimum d'attention. 


On ne peut pas savoir comment les deux hommes partagent leurs responsabilités de 
supervision/observation lors de la constitution des groupes d’autos-canons au sein du 3e bureau du 
G.M.P. où le L.V. Hergault, de quatre ans le cadet de R. Desbrière, mais de grade plus élevé, a dû prendre 
l’ascendant. Leur collaboration pendant le mois de septembre 1914 ne fait toutefois aucun doute 
comme le confirme cette phrase du lieutenant de vaisseau Pierre Guette, nommé commandant du 
premier groupe d’autos-canons dès le 8 ou le 9 septembre 1914 : « Commença pour moi une existence 
de fiévreuse activité dans les usines, les chantiers où se réalisaient sans repos les plans conçus, sous la 
direction du général gouverneur militaire de Paris, par deux officiers de son état-major, le lieutenant de 
vaisseau H … [Hergault] et le lieutenant L. D... [Lesieure Desbrière] »!1 Les « plans » des deux officiers 
recouvrent toutes les dispositions prises pour lancer la transformation de véhicules civils en engins de 
guerre et recruter des hommes aptes à les utiliser. La conception technique, blindage, armement, 
équipements, est confiée au Grand parc automobile de Réserve de Vincennes. La cohabitation 
d'Hergault et de Lesieure Desbrière au G.M.P. ne dure au plus que quelques semaines puisque l'officier 
de marine prend l'intérim du poste d’inspecteur des autos-canons le 16 octobre 1914. Comment alors 
expliquer que le lieutenant Lesieure Desbrière soit aussi fréquemment cité dans l’histoire des voitures 
blindées ? Peut-être simplement grâce aux deux notes ici regroupées. 


Une fois C. Hergault parti, que fait R. Lesieure Desbrière au 3e bureau de l’E.M. du G.M.P ? Un 
observateur impartial fraîchement arrivé de Toulon le 19 novembre 1914 au Lycée Victor Duruy, face 
aux Invalides, transformé à la hâte en Q.G. du G.M.P. nous fournit un élément de réponse. Le capitaine 
de vaisseau Morache, rattaché au 3° bureau de l’état-major pour créer et organiser un réseau complet 
de postes de défense contre les zeppelins avec projecteurs et canons, gagne ses nouveaux quartiers 
« dans une grande salle donnant sur le jardin. Son chef [du 3° bureau] était le Lt Col. Maumet. Le Cdt 
Baudier dirigeait, puis venaient le Lt Col. Lafosse, le Cne de Montlivault, les lieutenants Devès, 
Desbrières. Tous ces officiers étaient en général de la réserve... Je dois dire qu’ils ne parurent pas très 
occupés. Les opérations du 3° bureau au Gouvernement militaire consistaient surtout dans l’étude et 
l'exécution des travaux de défense, construction de tranchées, réseaux de fils de fer, emplacement de 
batterie. Le lieutenant de vaisseau Hergault était chargé d'organiser ses sections d’autos-mitrailleuses 
armées par des marins. D'une intelligence très pratique, très actif et débrouillard, il menait fort bien 


1898, p. 2 annonçant son décès en son château du Rotoir près de Gaillon (Eure) (Lire en ligne). 

° La France militaire, 5 septembre 1911, p. 1, col 1-2 ; nommé Cdt par intérim de la 17e brigade d'infanterie en octobre 1914 (La 
liberté, 21 octobre 1914, p. 2). 

10 Le Figaro, 17 août 1903, p. 2, col. 3 (Lire en ligne). 

1 Pierre de Kadoré, Mon groupe d’autos-canons, souvenirs de campagne d’un officier de marine (1914-1916), Paris, Hachette, 
1917, p. 13. 


cette tâche et vint spontanément mettre à nos ordres [pour la défense anti-aérienne] les sections 
d’autos-mitrailleuses à mesure qu’elles furent prêtes et pendant leur période d'instruction avant l'envoi 
au front » {2 


Il semble que le lieutenant Desbrière commence ensuite à se déplacer pour rencontrer les 
groupes sur le terrain. On est, par exemple, certain qu’il se rend aux confins de la frontière franco-belge 
en décembre 1914 pour « visiter le matériel » de la 16° section de l’enseigne de vaisseau Pouyer et au 
passage lui souffler de demander le remplacement de ses canons de 37 mm par des canons de 47 mm. 
Il a en effet en tête la réalisation d’un nouvel engin intégralement blindé à quatre roues motrices sur 
châssis Balachowski & Caire!{, doté d’un canon de 47, semblable à celui qui équipera le 1°" groupe mixte 
d’autos-canons de 47, créé en mai 1915 sous le commandement du lieutenant de vaisseau de Villeneuve 
Bargemont, unité visible sur quelques photos et cartes postales en particulier à la bataille de la Somme 
en septembre 1916. 


c) A l’inspection des autos-canons 


Qu'en est-il réellement de son « affectation » à l'inspection fin avril 1915 en tant que « chargé 
de mission » ? Sur les motivations de cette affectation les hypothèses sont variées, depuis une perte de 
sens de sa présence au 3° bureau, le GMP ne s’occupant plus directement de la construction des autos- 
canons, jusqu’à la difficulté par le GMP d'employer efficacement cet officier. Sur la nature administrative 
de l'affectation, il peut ne s'agir que d’une forme de mise à disposition, comme peuvent le laisser 
supposer deux éléments : 


- la formule « détaché au GMP - Maintenu » figurant dans le texte du Journal Officiel annonçant 
sa promotion comme capitaine de la Territoriale, alors qu’il œuvre à l'inspection depuis 4 mois, 


- le fait qu’il n’apparaisse pas dans les états, registres et cahiers d’ordre de l'inspection des autos- 
canons, par exemple à l’occasion de ses nombreuses missions qu’il évoque ainsi lui-même dans sa note- 
testament du 26 février 1916 : « Environ trente voyages dans la zone des armées, représentant près de 
six mois de route au voisinage du front, nous ont permis d'étudier complétement la question à laquelle 
nous étions attaché depuis septembre 1914 et de recevoir les avis, non seulement de ceux qui armaient 
les groupes, mais encore d'un grand nombre de généraux et d'officiers des états-majors qui les avaient 
employé ou les avaient vu combattre à côté d'eux ». 


Alors que chaque mission du capitaine de frégate de Meynard, directeur des autos-canons est 
soigneusement consignée à son départ et à son arrivée, rien de tel pour le Lt Lesieure Desbrière. De 
même je n'ai trouvé, dans les archives de l'inspection des Autos-canons au SHD, aucune trace des 
éventuels rapports qu’il aurait pu rédiger à la suite de ses propres inspections. En dehors de sa note de 
février 1916 son apport à l'inspection des autos-canons reste inconnu. 


Ses notes sur les autos-canons 


Il faut bien noter qu’en septembre 1914, l'initiative du général Gallieni concerne la mise à 
dispositions des armées de véhicules auto-canons. Les autos-mitrailleuses, certes rapidement adjointes 
aux autos-canons, n’en sont que des auxiliaires. Au sujet de ceux-ci, la vision de Lesieure Desbrière ne 
varie pas pendant 18 mois. Concluant sa mission en février 1916, il déclare leur inutilité et assure « qu’il 
faut les conserver mais pas en faire d'autres ». 

Lesieure Desbrière lui-même apporte quelques indications sur ses notes principalement 
consacrées aux autos-canons. Parmi celles dont on trouve la trace, sinon le texte : 


2 À. Morache, « Journal de guerre d’un capitaine de vaisseau au gouvernement militaire de Paris », Les archives de la grande 
guerre, 4° année, t. XV, Paris, Chiron, 1922, p. 1573, 1578 (Gallica). Le CV Morache, arrivé mi-novembre au 3° bureau n’a pu y 
côtoyer le L.V. Hergault qu’au titre de la fonction nouvellement occupée par celui-ci à l'inspection des autos-canons au Grand 
Palais. Le CV Morache fait ici allusion aux 13°, 14° et 15° groupes d’autos-canons, postés par lui à Wissous, Vélizy et Saint-Cyr 
(Versailles). 

3 Rapport à l'inspection des autos-canons, 3 janvier 1915 (SHD, MVSS Fe 4/8° groupe/2), retranscrit in extenso en annexe IV de 
mon Historique du 8° GAMAC. 

4 Voir une photo du tracteur d'artillerie Balachowski & Caire dans François Vauvillier, Le grand album des automitrailleuses de la 
victoire, Paris, Histoire et Collection, 2023, p. 147. 

1 Cahier d'ordres n°1 de l'inspection des autos-canons et autos-projecteurs (SHD, MVSS Fe 1/ordres n°26-28). 


- Note du 27 novembre 1914 sur « un projet de dispositif de fortune pour la commande de la 
direction par un volant supplémentaire, placé à l'arrière de la voiture. Nous [y] indiquions que les autres 
commandes, débrayage, accélérateur et freins pouvaient être actionnés de même de l'arrière de la 
voiture »1f, 

- Note du 28 décembre 1914 proposant l'adaptation en auto-canon d’un véhicule Balachowski 
& Caire, doté de quatre roues motrices!. 

- Note du 20 mars 1915 sur l'emploi des autos-canons dans l'attaque des tranchées, donnée 
comme « étude pour les autos-canons belges », entièrement retranscrite ci-dessous. 

- Note du 26 février 1916, sur les groupes mixtes d’autos-canons de 37 m/m de la marine et 
d’autos-mitrailleuses blindées, entièrement retranscrite ci-dessous. 


La trentaine de missions auprès des groupes que Lesieure Desbrière déclare avoir effectuées a 
dû le conduire à en rédiger les comptes-rendus à destination de l’inspecteur des autos-canons. Il semble 
qu’ils n’aient pas été conservés. 


16 Lesieur Desbrière, Note du 26 février 1916, ci-dessous, p. 4 de l'original. 
17 Citée par François Vauvillier, op. cit., p. 147. 


NOTE DU LIEUTENANT LESIEURE DESBRIERE 
SUR L'EMPLOI DES AUTOS-CANONS (20 MARS 1915) 


INTRODUCTION 


Cette note est connue par trois textes identiques, archivés pour deux d’entre eux dans le même 
dossier des archives de la Marine, copies d’un même original!#, pour un autre dans un carton des 
archives du GQG, 1° Bureau!?. Leurs intitulés, leur mise en page, leur origine diffèrent. Il ne fait 
cependant aucun doute que leur auteur est bien le lieutenant Lesieure Desbrière et que la date de 
rédaction est bien le 20 mars 1915, puisqu'il mentionne cette note dans sa note-testament du 26 février 
1916, p. 8 de l'original (Voir la transcription ci-après). 


- La première copie dactylographiée sur 6 pages a comme titre et sous-titre : 
NOTE SUR L'EMPLOI DES AUTOS-CANONS DANS L’ATTAQUE DES TRANCHÉES 
Comment peut-on utiliser un groupe d’autos-canons de 37 m/m dans la guerre de tranchées ? 
Datée en en-tête « 20 mars 1915 », indiquant in fine « signé : Lesieur Desbrière », elle porte cette mention 
manuscrite à l’encre noire 
« Par le Lt Lesieure Desbrière de l’E.M. du G.M.P. 3€ bureau » 


- La deuxième copie également dactylographiée sur 6 pages a comme seul titre le sous-titre de la 
précédente : 

Comment peut-on utiliser un groupe d’autos-canons de 37 m/m dans la guerre de tranchées ? 
Non datée dans le texte, sans mention d’origine ou de signataire elle porte à l’encre noire cette mention de la 
même main que la mention du premier exemplaire : 

« Étude pour les autos-canons belges par le Lt Lesieure Desbrière 20 mars 1915 » 


- Un autre exemplaire, copie carbone du premier se trouve dans un carton des archives du 1°" bureau du GQG. Il est 
signé Lt Lesieure Desbrière, de sa main. Aucune mention n’y est portée d’une application aux autos-canons belges. 
Aucune annotation, remarque ou réponse n'apparait sur ou avec ce document. 


Lorsqu'il évoque sa propre note du 25 mars 1915 dans celle de février 1916, Lesieure Desbrière 
souligne qu’elle fut envoyée par ses chefs « aux services qui semblaient qualifiés »2°, mais qu’elle n’a pu 
être adressée «au commandant des groupes ni aux états-majors, qui le plus souvent étaient 
complètement ignorants de ce qu'il pouvaient demander aux unités mises à leur disposition. Notre note 
ne fut pas non plus transmise par les bureaux qui l’avait reçue ». L'expression de ces regrets permet de 
supposer que le lieutenant Lesieure Desbrière avait espéré que ses réflexions sur l'emploi tactique des 
groupes d’autos-canons seraient largement diffusées dans les armées françaises. Il a au moins pu les 
faire partager à ses interlocuteurs de l’armée belge. 


En effet, une copie de la note du 20 mars 1915, opportunément sous-titrée à la main « étude 
pour les autos-canons belges », comme je l’ai indiqué ci-dessus, a probablement été remise à la 
hiérarchie des autos-canons belges à cette époque, alors que se termine à Paris la construction des 
véhicules de son futur corps d’autos-mitrailleuses et d’autos-canons avec des éléments Mors, Kellner et 
Minerva. On sait que ce corps d’'ACM belge parti pour Ypres en avril 1915 ne peut y combattre et 
s’'embarque finalement pour la Russie en septembre. Il faut cependant relever que, précisément le 26 
avril 1915, le lieutenant Lesieure Desbrière rentre à Paris de retour de mission à l’armée belge et prend 
le lendemain sa fonction de chargé de mission temporaire à la disposition du capitaine de frégate de 
Meynard, inspecteur des autos-canons et autos-projecteurs de la Marine, à la demande de ce dernier, 
est-il bien précisé?!. 


18 SHD, MVSS Fe9, Autos-canons et autos-projecteurs, Matériels/s. n°. 

1 SHD, GR 16 N 677/A-8 Autos-canons 1/135 

20 [| s’agit a minima du 1° bureau du G.Q.G. Le document sous la cote de la note 19 y a été transmis par un bordereau du 28 mars 
1915. Dans ce même carton sont archivés le premier et le dernier feuillet de cette même note, dans une version datée par son 
auteur lui-même du 19 mars 1915. Aucun commentaire du G.Q.G., dactylographié ou manuscrit, n’est archivé dans ce carton. 

21 SHD, MVSS Fe 3/5. n°, Lettre du général Clergerie, chef d'état-major du G.M.P. au CF de Meynard, 25 avril 1915. 


La lecture attentive de la Note sur l’emploi des autos-canons dans l'attaque des tranchées incite 
à se poser plusieurs questions sur le rôle de son auteur, son niveau réel d’information, sa connaissance 
du terrain et des combats. 


On sait qu’il a visité au moins la 16e section d’autos-canons (8e groupe) fin décembre 1914, au 
repos près de Saint-Omer après un lourd engagement dans les Flandres belges. En effet, le 3 janvier 
1915, l'enseigne de vaisseau Pouyer, commandant de cette section, fait état de « l'inspection » récente 
de son unité par le lieutenant Lesieure Desbrière dans un long rapport au commandant en chef des 
autos-canons à Paris à qui il adresse de nombreuses observations, souhaits et requêtes? 
Manifestement encouragé par le Lt Lesieure Desbrière, l’E.V. Pouyer y argumente en faveur de la 
multiplication des autos-canons équipés de canons de 47 mm dont il dit que les performances sont très 
supérieures à celles du 37 mm à Tir Rapide et qu’il souhaite les voir incorporés aux groupes de 37. L’état- 
major du G.M.P. (concrètement, le lieutenant Lesieure Desbrière) sous la signature de son chef, le 
général Clergerie, fait suivre cette note le 15 janvier au Ministre de la Guerre en abondant dans le sens 
de cette demande. Le ministre, par la voix du colonel adjoint au directeur de l’Artillerie, lui répond le 6 
février qu’il n’en est pas question et que les autos-canons de 47 doivent être réunis dans des groupes 
spécifiques, suivant l’avis du général en chef”. 


La remarque liminaire de la note, selon laquelle les commandants des 12 groupes en service 
depuis 6 mois « ont été laissés à leur seule inspiration pour … trouver l’utilisation [des autos-canons] » 
semble révéler soit une réelle méconnaissance de l’articulation opérationnelle entre les groupes d’AC 
et les unités de rang supérieur — le plus souvent divisions voire corps d'armée - auxquelles ils sont 
affectés opérationnellement, soit un problème d'expression de la pensée du lieutenant, sa remarque ne 
voulant alors rien dire d’autre que personne n'avait instruit les commandants de groupe de la façon de 
placer leurs voitures face à l'ennemi, de les faire manœuvrer, de les engager dans un combat et de le 
rompre. Dans les deux cas sa formulation parait assez inopportune. D'une part, aucun des douze 
groupes opérationnels depuis septembre/octobre 1914 n’est, et ne peut être, autonome dans sa 
localisation et ses engagements. D'autre part, parmi les officiers placés au commandement de ces 12 
groupes dix sont des lieutenants de vaisseau d’active, brevetés officiers canonniers, tandis que seuls 
deux commandants sont des enseignes de vaisseau de 1°"° classe de réserve?. 


La remarque suivante : « Les uns n'ont jamais tiré, les autres au contraire ont dépensé plus de 
100 coups par pièce et par jour » apparait tout aussi décalée par rapport à la réalité telle qu’elle ressort 
des historiques individuels des groupes que j’ai pu reconstituer. Entre octobre 1914 et fin mars 1915, 
les douze premiers groupes d’autos-canons de la Marine ont tous été confrontés au combat, sauf peut- 
être le 9", soit pour des engagements ponctuels mais violents (Course à la Mer et combats autour 
d'Arras début octobre 1914 pour les 1°", 2è"e, 3ème, 4è"e £roupes par exemple), soit pour un service de 
tranchées plus ou moins prolongé (2°, 3ème, gème, sème, gème, 7ème qème, 12ème en janvier 1915, par 
exemple). Quant à la dépense de 100 coups par pièce et par jour, on ne voit pas comment Lesieure 
Desbrière pourrait la généraliser à partir de la seule expérience de la section Pouyer, visitée en 
décembre 1914, à moins qu’il n’ait reçu des rapports de tous les groupes ? 


Au-delà de ces problèmes factuels, la note donne au lecteur d’aujourd’hui l'impression d’un 
catalogue de recommandations plutôt naïves quand on sait qu’elles sont destinées à des officiers 
expérimentés et, pour certains, aguerris. On comprend pourquoi le 1° bureau du G.Q.G. n’a pas cru bon 
de diffuser ce texte. La compétence des officiers belges, destinataires très secondaires de cette note, 
est un autre sujet. 


2 SHD, MVSS Fe 4/8e groupe/2. Voir la transcription intégrale de ce rapport dans mon historique du 8° groupe. 

23 SHD, MVSS Fe 3/5. n°, après le n°35 et /n°21, dont les transcriptions sont proposées en Annexe II de l’historique du 8° groupe. 
#4 Voir Dominique Waquet, Les officiers de marine des groupes d’autos-canons de 37 mm de la Marine, Suresnes, Causseul & 
Rougeret, 2022. 

25 Le major Auguste Collon, commandant les ACM belges, est considéré comme un inculte notoire (Michel Bouffioux, « Des Belges 
au Pays des Soviets, l’odyssée des premiers blindés de la Grande Guerre », Paris Match Belgique, du 27 août au 2 septembre 2015, 
p. 86-90 ; Télécharger le pdf). 


TRANSCRIPTION INTÉGRALE 


« Depuis 6 mois que les autos-canons sont en service, douze groupes comprenant soixante-douze 
canons et 24 officiers ont été répartis sur tout le front. Trois autres sont en réserve. Le plus souvent 
leurs commandants ont été laissés à leur seule inspiration pour en trouver l'utilisation, aussi les résultats 
ont été très irréguliers. 


Les uns n'ont jamais tiré, les autres au contraire ont dépensé plus de 100 coups par pièce et par 
jour. Il n'y a pas à critiquer ni le courage ni la bonne volonté des moins actifs. Il faut seulement penser 
que le temps a manqué pour qu'une doctrine s'établisse, la connaissance des méthodes employées par 
ceux qui ont le mieux réussi ne s'étant pas encore répandue. 


Ce sont ces méthodes que nous allons essayer d'exposer en nous servant des exemples tirés des 
combats les mieux préparés et ayant produit le plus d’effets avec le moins de pertes. D'abord, il ne faut 
pas oublier que, grâce à son blindage, l’auto-canon n'a à peu près rien d'autre à craindre que l'obus 
ennemi et encore si il est tiré percutant. Mais, en menant les opérations très rapidement, on peut 
espérer que l'ennemi n'aura pas le temps de régler son tir de façon à être dangereux. Nous avons eu 
l'occasion d'éprouver la justesse d'une batterie tirant sur un point repéré d'une route. Mais au contraire, 
l’éparpillement des obus quand elle a voulu nous suivre dans notre retraite qui n'était pas très rapide 
ne nous a fait courir aucun danger. 


L’obus de 37 m/m n'a pas beaucoup d'effet sur le personnel. Par contre, à courte distance, il 
détruit bien des obstacles contre lesquels les balles de mitrailleuse seraient sans effet. Ainsi les abris de 
mitrailleuse, près des tranchées, très bien protégés contre les tirs du 75 m/m par une épaisse couche 
de terre, sont-ils facilement mis hors d'usage par un obus de 37 m/m, pénétrant par l'embrasure 
toujours assez large pour être un bon objectif à courte distance. 


La mitrailleuse est extrêmement redoutable pour la progression de l'infanterie. C'est pourquoi, 
l’auto-canon chaque fois qu'il le peut, doit être employé à sa destruction, même si c'est au détriment 
de la bonne conservation d'un matériel qui semble être destiné à ne marcher qu'avec la cavalerie. Mais 
c'est une opération fort délicate et demandant une préparation soignée par la connaissance et l'étude 
complète du terrain. 


C'est le personnel même du groupe d’auto-canon qui doit faire ce travail, car seul il est capable 
de se rendre compte de ce qu'il peut faire avec son matériel. Donc, un ou plusieurs abris de mitrailleuses 
étant signalés, le commandant du secteur fera venir l'officier des autos-canons qu'il chargera d'en faire 
la destruction. Les renseignements les plus complets devront être fournis à ce dernier tant par l’état- 
major que par les officiers des unités ayant déjà opéré dans la région. Aucun détail ne devrait être 
négligé sur ce que l'on peut savoir des points occupés par l'ennemi et en particulier des positions de ses 
batteries et de ses guetteurs. Puis, l'officier avec son second, ses principaux gradés, ses conducteurs et 
pointeurs devront se rendre sur le terrain de jour ou de nuit suivant les circonstances quelquefois même 
les deux. Il fera procéder à une étude complète de l’opération à tenter, étude qui peut quelquefois 
demander plusieurs jours. Ainsi le chemin à suivre une fois décidé devra être visité par tous. S'il s’y 
trouve des trous et des obstacles, il sera soigneusement réparé, travail qui le plus souvent ne pourra 
être fait que de nuit. Le point où chaque voiture devra faire son demi-tour devra être bien étudié et 
visité, afin d'éviter les fausses manœuvres et arriver le plus rapidement possible dans la position de tir. 
C'est toujours l'arrière tourné vers l'ennemi, afin de se retirer rapidement quand le moment sera venu, 
qu’il faut se placer. 


Dans certains cas où il ne serait pas possible d'arriver jusqu'au point voulu sans être découvert 
depuis longtemps il sera nécessaire de combattre la nuit. Quelquefois on pourra amener les voitures de 
nuit jusqu'à un obstacle les cachant à la vue et combattre ensuite au lever du jour. 


Ilest bien de ne pas oublier que c'est près des lignes ennemies que l'on est le moins exposé aux 
coups de son artillerie, car il [sic] est gêné par la crainte de tirer sur ses propres troupes. 


Dans le cas d'un combat de nuit il sera souvent avantageux de pousser les voitures à bras pendant 
les derniers mètres afin d'éviter les bruits de moteurs et mieux surprendre l'adversaire. Une fois en 
place, et sur un signal convenu qu'il y aura avantage à donner par téléphone, les projecteurs placés si 
possibles à 100 m au moins des voitures éclaireront l'objectif de l'opération. Le téléphone permettra de 
signaler au projecteur les rectifications dans la direction de leur faisceaux. Si l'on ne dispose pas de 
projecteur à gaz (oxy-acétylénique) il ne faudra pas oublier que l'éclairage n'en devient régulier après 
15 à 30 min d'usage’. 


Il est bien évident que pour un combat de nuit le tir n'aura de précision que si les voitures sont 
très près de l'objectif. On a remarqué qu’ordinairement l'effet de quelques obus bien placés est de faire 
sauver le personnel qui pour aller plus vite sort de l'abri des tranchées C'est alors l'affaire des 
mitrailleuses de le poursuivre de ses feux. 


La position de combat à préférer pour les autos-canons sera celle qui lui permettra une vue facile 
de l'abri de la mitrailleuse, ou bien lui permettra d’enfiler une tranchée de ses feux. Mais il sera toujours 
désirable que l’auto-mitrailleuse qui l'accompagne soit placée plus près de l'ennemi, car c’est elle qui 
doit protéger la retraite contre une offensive (d’ailleurs bien peu probable) de l'infanterie. 


Les voitures seront quelquefois soutenues par le tir des troupes d'infanterie. Mais souvent aussi 
elles se porteront trop loin en avant pour pouvoir compter sur leur aide. 


Dans certains cas, le combat livré par les autos-canons sera suivi aussitôt par une offensive de 
l'infanterie surtout si les mitrailleuses ennemies ont pu être détruites. Dans d'autres, le combat se 
terminera par une retraite rapide des voitures quand elles auront tiré pendant 10 ou 15 minutes. Ce 
sera le moment le plus dangereux, l'artillerie adverse entrant alors en action. Si l'on prévoit que celle-ci 
fera un tir de barrage sur la route de la retraite il sera bon d'engager le combat au début de la nuit afin 
de lui laisser le temps d'épuiser ses munitions, en restant derrière un abri ou un obstacle à la vue avant 
de franchir la zone battue. 


Dans ces retraites de nuit on rencontrera ordinairement une sérieuse difficulté du fait que ne 
pouvant éclairer la route par les phares on risquera de voir tomber les voitures dans les fossés ou dans 
les trous creusés par les obus. Une petite lampe électrique de poche portée par un éclaireur à pied ou à 
bicyclette rendra les plus grands services pour guider les conducteurs et, par des signaux convenus, les 
prévenir des obstacles. 


Les cyclistes ou les éclaireurs à pied auront déjà joué un rôle pendant le combat en se tenant 
cachés sur les flancs pour avertir dans le cas où l'ennemi tenterait d’envelopper les voitures. Sans faire 
de bruit, ils feront avec leurs lampes de poche un signal convenu. Il sera nécessaire qu’un autre signal 
soit convenu à l’avance pour avertir toutes les voitures engagées au moment où le combat devra cesser ; 
ce signal, tous ceux qui prennent part au combat doivent le connaître. 


Il est bien évident que l'engagement ne pourra pas être mené de la façon que nous venons de 
voir sur toutes les parties du front. L’étude préalable permettra seule de dresser le plan de l’action. Et, 
dans certains cas, le terrain sera si ravagé qu’il sera impossible de le réparer assez pour permettre aux 
voitures de s’avancer à une distance convenable. 


L'embrasure d’une mitrailleuse peut avoir 60 centimètres de côté. C’est un but qu’on ne peut 
pas songer à toucher dans le temps très court dont on disposera, s’il est à plus de 100 ou 150 mètres. 


L'effet d’un obus de 37 m/m entrant dans un abri de mitrailleuse est ordinairement de mettre le 
feu aux matières combustibles s’y trouvant et d'amener l'explosion des réserves de cartouches. C’est à 
cela que l’on jugera du succès de l’entreprise. 


Nous croyons fermement que c’est la nuit que ces offensives exposeront le moins le matériel et 
les conducteurs aux coups redoutables de l'artillerie adverse. 


Nous avons vu que la rapidité de déplacement des voitures assure leur sécurité. Il ne faudra donc 
engager que celles dont le mécanisme est en parfait état. 


26 On peut aisément imaginer que l’ennemi n’attendra pas 30 minutes pour tirer sur le projecteur [NdE]. 
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Ainsi que nous l’avons vu plus haut, toutes ces opérations exigent une étude préalable très 
complète du terrain de combat. Il sera bon d’en dresser un plan à grande échelle, au 1/10 000° par 
exemple, sur lequel on pourra expliquer à tout le personnel et la situation et le but que l’on se propose. 
Pour faire ce plan, en dehors des cartes qui en demeurent la carcasse, nous croyons que l’on aura intérêt 
à employer une lunette à fort grossissement (30 à 35 diamètres au moins), un télémètre et surtout, 
quand on le pourra, la photographie aérienne. Ce dernier moyen est d’une remarquable précision et ne 
saurait être assez recommandé. Il se pratique au moyen d’un cerf-volant et aussi en ballon-sonde. Toute 
la technique en est parfaitement au point et il est à souhaiter qu’on s’en serve beaucoup, car la 
photographie conserve un tracé précis que l’on peut étudier à tête reposée, tandis que la meilleure 
observation d’aviateur a toujours un peu d’imprécision, ne reposant que sur la vue et la mémoire de 
celui qui l’a faite ». 
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NOTE SUR LES GROUPES MIXTES D’AUTOS-CANONS DE 37 m/m 
DE LA MARINE ET D’AUTOS-MITRAILLEUSES BLINDÉES 
(26 février 1916) 
INTRODUCTION 


Un an après la rédaction de sa première note sur l'emploi tactique des autos-canons, R. Lesieur 
Desbrière, entretemps promu capitaine, tient à délivrer à son chef une longue synthèse sur cette 
nouvelle arme, au moment où il doit quitter son poste d'observation à l'inspection des autos-canons et 
autos-projecteurs de la Marine. 


Au fil des mois de guerre, de visites des groupes, de lecture de comptes-rendus d'activité de leurs 
commandants, l'officier a acquis une évidente maturité par rapport à son sujet. Le développement 
historique liminaire, malgré son allure de saupoudrage de faits disparates, est suffisamment documenté 
-donc a priori crédible- pour avoir été repris par les principaux auteurs de l’histoire des groupes, André 
Duvignac, Jean Vicaire, Alain Gougaud, François Vauvillier??. 


Alors que la note du 20 mars 1915 avait très largement inspiré la rapport du député Maurice 
Bernard à la Commission de l’armement en août de la même année, il semble que le rapport de 
novembre 1916 du député Mignot-Bozerian à la Commission de l’Armée de la Chambre des députés ait 
bénéficié d’autres sources. Cependant, cela n'empêche pas ce parlementaire de continuer à véhiculer 
quelques contre-vérités comme ces soi-disant milliers d’autos-mitrailleuses allemandes qui auraient 
terrifié nos fantassins en août 1914, évoquées par Lesieur Desbrière dès la première page de la présente 
note et devenues 2000 blindées en 1916 sous la plume du député?#. 


Le bilan des autos-canons et des autos-mitrailleuses dressé par le capitaine Lesieure Desbrière, 
bien qu’agrémenté de quelques points de vue d'officiers de terrain, laisse percer une certaine 
subjectivité de l’auteur, peut-être due à son absence totale d'expérience combattante. || en est de 
même pour les recommandations finales dont la pertinence, avec le recul du temps, semble 
éminemment variable. Confier définitivement les autos-canons à la cavalerie, affectation déjà réalisée 
en février 1916, tombe sous le sens. Dénier tout rôle à l’auto-mitrailleuse parait un contre-sens. Enfin, 
une annexe de 2 pages, non reproduite ici, présente la composition en officiers des groupes mixtes 
d’autos-canons de 37 et d’autos-mitrailleuses au 26 février 1916. 


La note du capitaine Lesieure Desbrière est transmise le 8 mars 1916 par le capitaine de frégate 
Goybet, inspecteur des groupes d’autos-canons et autos-projecteurs de la Marine, au général 
commandant en chef (Etat-major, 1° bureau) avec ce commentaire : 


« Je partage complétement l'avis de cet officier sur les points suivants : 

L’auto portant un canon de 37 m/m, de préférence le tube-canon, est une arme pouvant rendre 
les plus grands services en liaison avec la cavalerie. 

L’auto-mitrailleuse ne peut avoir d’utilité que comme accessoire de l’auto-canon. 

Le groupe ou la section d’autos-canons doit être un organe de régiment de cavalerie et il y aurait 
tout intérêt à recruter la plus grande partie du personnel dans cette arme. 

D'autre part, je ne partage pas son avis sur la nécessité d’un inspecteur spécial pour les autos- 
canons. L’inspection d’un officier supérieur de la Marine était indispensable lorsque les groupes étaient 
commandés par des officiers et servis en partie par des hommes de la Marine, pour assurer une liaison 
avec ce Département. Elle sera complétement inutile lorsque ce personnel aura disparu des Groupes »?°. 


On connait la réaction à ce dernier point de vue : le Centre d’Instruction des Autos-mitrailleuses 
(C.I.A.M.) a déjà été créé le 5 mars 1916 par décision ministérielle*° ! 


27 Voir la bibliographie. 

28 Voir ma transcription du rapport Mignot-Bozerian dans Dominique Waquet, Rapports parlementaires sur les autos-canons et 
autos-mitrailleuses (1915-1916), Causseul & Rougeret, 2023, disponible sous licence libre sur archive.oreg. 

2 SHD, GR 16 N 677/A-8, Autos-canons 3/96, 8 mars 1916, reçue au GQG, 1° bureau le 10 mars. 

30 Lettre du Sous-Secrétaire d’État de l’Artillerie et des munitions au général Gouverneur militaire de Paris au sujet de la 
réorganisation des groupes d’autos-mitrailleuses et d’autos-canons, N°6849-3/3 du 5 mars 1916 (SHD, GR 7 N 404/n°30-1er 
bureau). 
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TRANSCRIPTION INTÉGRALE 


[26] Février 1916 
[1] 


NOTE SUR LES GROUPES MIXTES D’AUTOS-CANONS DE 37 m/m DE LA MARINE 
ET D’AUTOS-MITRAILLEUSES BLINDEES 


Par le capitaine Lesieure Desbrière, adjoint au capitaine de frégate inspecteur des groupes 


« Le départ des Marins et de leurs Officiers des groupes qu'ils armaient depuis dix-huit mois 
marque une première étape de cette arme nouvelle ; il n'est pas sans intérêt de l'étudier pour en tirer 
les enseignements qui serviront peut être un jour. 


HISTORIQUE DE LA FORMATION DES GROUPES 


L'Auto-Canon de 37 m/m de la Marine est né des graves événements du début de la guerre, qui, 
dès la première heure, avaient fait comprendre combien notre pays confiant dans l'idée que c'est assez 
de vouloir la Paix pour l'avoir toujours, avait été imprévoyant dans la préparation de son armement et 
se trouvait en état d'infériorité, sous ce rapport, contre un ennemi longuement préparé à l'agression 
pour laquelle il attendait la première occasion ! 

A la fin d’Août 1914, les nouvelles terrifiantes sur le rôle des auto-mitrailleuses blindées des 
Allemands se répandaient par mille voies mystérieuses et l'impression était si profonde que partout on 
prenait des dispositions à la hâte pour barrer les routes même aux portes de PARIS (ordre du Gouverneur 
N° 604 D/3 du 2 Septembre 1914). 

Aussi, quand nous avons proposé au général Gallieni (lettre du 5 Septembre 1914 enregistrée le 
même jour sous le N'8999 à l'Artillerie de la Place et des Forts, avec avis favorable signé du général 
Desaleux) de faire poursuivre et de combattre ces voitures au moyen d'autres voitures armées celles-ci 
de petits canons de 37 m/m Type 1885, notre pensée, arrivant à l'heure du besoin, fut tout de suite prise 
en considération. 

Malgré les énormes préoccupations du moment et de son rôle personnel dans la Bataille de la 
Marne où se jouait le sort de le France, c’est le jour même, six Septembre 1914, où son chef d’état- 
major le général Clergerie lui présentait le projet qui venait de lui être remis, que notre chef prit la 
décision d'essayer immédiatement, chose toute nouvelle, comment se comporterait une voiture, aux 
réactions d'un canon, non pourvu de frein amortisseur du recul. 

Pour cette expérience, il donnait l'ordre (le 6 à 10 heures) au lieutenant de vaisseau Hergault de 
son état-major, de faire venir des canons et des mécaniciens de la Marine ; et nous-mêmeil nous mettait 
à la disposition de cet officier de Marine, pour la partie automobile que nous avions étudiée avant de 
faire notre proposition??. 

[2] 

En montrant cette rapidité de décision le général Gallieni n’avait pas seulement en vue de 
combattre les autos-mitrailleuses allemandes, il pensait trouver encore un moyen d'augmenter les 
forces mobiles de l'Armée dont il venait de recevoir le commandement, et de suppléer ainsi au peu de 
cavalerie dont il disposait. 

D'ailleurs, c'est dans le même but que venait d’être décidée la formation de la Brigade Gillet, 
composée d'éléments disparates pris dans les dépôts et celle des pelotons cyclistes constitués avec des 
cavaliers à qui, faute de chevaux dressés, on avait donné des bicyclettes. 

Ces mesures provenaient d’une inquiétude bien légitime : il était en effet de tradition générale 
que la cavalerie allemande était très supérieure à la nôtre, tant par le nombre que par la qualité. Ce n'est 
pas une des moindres heureuses surprises de cette guerre que d'avoir vu ce fameux cavalier se dérober 


31 Indication de pagination de la note dactylographiée archivée au SHD, cote ci-dessus. Toutes les notes sont de l’éditeur du texte, 


à l'exception de la Note de l’auteur ci-dessous. 
3 Note de l’auteur : Les documents dont il est fait mention dans la présente étude se trouvent tous, où au moins des copies, dans 
le dossier que nous avons constitué sur cette question au Gouvernement Militaire de Paris. 
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au combat à l'arme blanche toujours et partout, aussi bien devant nos escadrons que devant ceux des 
Russes ! 

S'il n'en avait pas été ainsi, si partout notre cavalerie n'avait pas réussi à se faire craindre de celle 
que nos ennemis essayaient d'envoyer pour tourner nos colonnes, la retraite d'août 1914 ne se serait- 
elle pas transformée en désastre ? Et le mois suivant, le front actuel aurait-il pu être fixé là où il est, si 
le Corps commandé par le général Sordet, puis par le général Bridoux enfin par le général Conneau, 
n'avait pu repousser les tentatives du Corps Von Marwitze, essayant de déborder notre aile gauche ? 

Tout ce qui pouvait augmenter la force de l'arme mobile qu'est la cavalerie, ne pouvait pas être 
négligé par un chef aussi éclairé sur les conséquences d'une manœuvre heureuse. Aussi, quand les tirs 
exécutés le 13 Septembre 1914 à Vincennes, par le premier auto-canon construit, eurent prouvé 
qu'aucune difficulté ne s'opposait à la réalisation de notre projet, sans perdre une minute, le général 
Gallieni nous donnait l'ordre d'entreprendre la construction de nombreuses voitures ainsi armées, et de 
réunir pour cela le matériel de châssis et de canons nécessaires. Mais en même temps, il nous donnait 
l'ordre également de rechercher le moyen de blinder ces voitures. Dans ce but nous nous rendions le 14 
septembre dans la matinée, chez le directeur de la Cie des Forges et Aciéries de la Marine, 8 bis rue 
Lacharrière que nous savions être, à ce moment-là, la seule maison en état de livrer des tôles de blindage 
sérieuses. 

Malheureusement les difficultés de façonner des tôles et les délais trop longs qui nous étaient 
demandés pour établir des voitures entièrement blindées, n'étaient pas compatibles avec les ordres 
d'aller très vite que nous recevions de nos chefs. Et nous dûmes nous contenter de ne mettre qu'un 
bouclier tournant avec la pièce, ainsi qu'une protection légère pour les conducteurs et le moteur. Mais, 
en même temps nous demandions à la Commission d’Essais des cartouches de Vincennes de procéder 
à des expériences de résistance des différents matériaux de blindage pensant bien qu'un jour ou l'autre 
le blindage complet serait demandé. 

Ces essais amenèrent à la conclusion formelle que rien n’est plus léger pour arrêter la balle S non 
retournée, que l'acier spécial comme on le fait à l’usine d'Imphy. Mais il en faut 7 m/m pour une 
protection absolue, même à un mètre (Voir Rapport des 14 et 30 décembre 1914). 

Dès le 19 septembre à 10 heures du matin, nous présentions au général Gallieni la première 
section de trois autos-canons, en état de partir. Des tirs furent exécutés devant lui à Vincennes, etil en 
fut satisfait, car, à la fin de la séance, il nous donna l'ordre de pousser encore plus activement si possible, 
la construction de nouvelles sections. 

[3] 

Entretemps, sur la demande des Armées, des autos-mitrailleuses avaient été construites par le 
Service automobile. Plusieurs voitures de types divers étaient prêtes et l'ordre était donné d’en joindre 
quatre à chaque auto-canon. 


Le 27 septembre, au moment d'aller faire des tirs d'exercice à Satory, nous recevions l’ordre de 
partir d'urgence pour conduire à Doullens, au général Brugère, le premier groupe de six autos-canons 
et deux auto-mitrailleuses (deux devant rejoindre plus tard) sous le commandement du lieutenant de 
Vaisseau Guette*{. Et à Clermont au général de Castelnau (2° Armée), les trois premiers autos-canons 
terminés du deuxième groupe avec deux autos-mitrailleuses, sous les ordres du lieutenant de vaisseau 
Barbière. La deuxième section du 2° groupe ne put rallier le groupe que le 6 octobre à La Bussière. 

Arrivé le lendemain 28 à Amiens, le lieutenant de vaisseau Guette, partait le soir même pour 
Doullens et de là rejoindre le colonel du Jonchay, commandant les Spahis Auxiliaires Algériens. Le 2° 
groupe était mis à la disposition du général Conneau qu'il ne devait plus quitter jusqu'à aujourd'hui. 

A notre retour, ayant rendu compte au général de Castelnau de l'arrivée à destination du 
matériel, il nous donna la mission suivante : 


#3 Le général Georg von der Marwitz (1856-1929) commande le Ile corps de cavalerie chargé d’envahir la Belgique, puis après une 
offensive sur la Marne, de pousser jusqu’à la mer du Nord dans la Course à la Mer. 

34 Le général Brugère commande un groupe de divisions territoriales composé des 81°, 82°, 84°, 88° D.T. et de la brigade de Spahis 
algériens du Col du Jonchay. Son QG est à Amiens le 21 septembre (/MO de la lle Armée, cahier 1, SHD, GR 26 N 25/1, vue 71). 

35 Cette notation, assez peu explicite, peut permettre de déduire que Lesieure Desbrières a accompagné la 1*"*section du 2e groupe 
jusqu’au Q.G. de la 2° Armée du général de Castelnau à Clermont (Oise) (MO de la Ile Armée, cahier 1 ; SHD, GR 26 N 25/1, vue 
70), puis, de là, le 29 septembre, vraisemblablement au QG du corps de cavalerie du général Conneau établi à Fransart (Somme, 
10 km au nord de Roye) depuis le 23 septembre (JMO du C.C. Conneau, cahier 3, SHD 26 N 249/3, vue 33). Ces autos-canons sont 
immédiatement affectés à la 10° division de cavalerie (Id., vue 37). Si Lesieure Desbrière s'était joint au 1°’ groupe, le L.V. Guette 
n'aurait pas manqué de le signaler dans son carnet de route. 
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« Dès votre retour à Paris, dites bien au général Gallieni que ces voitures nous sont très utiles 
pour garnir notre gauche, qu'il peut nous en envoyer encore beaucoup, mais, surtout, le plus 
rapidement possible ». 


Cet ordre fut exécuté avec toute l'activité possible et dès le 16 octobre 1914, six groupes étaient 
déjà aux Armées du Nord-Ouest. Ils étaient partis dans l'ordre suivant : 

Le lieutenant de vaisseau Guyot, commandant le 3° groupe était parti le 5 octobre 1914 et avait 
rejoint le 6 la 8° division de Cavalerie à Acheux (général Baratier). 

Le 8, le 4° groupe du lieutenant de vaisseau Thirion était parti à destination du 2° Corps de 
Cavalerie (général de Mitry). 

Le 13, le 5° groupe, enseigne de Chevigné, à destination moitié du 33° Corps, moitié du 21° Corps. 

Le 15, le 6° groupe lieutenant de vaisseau Gudreau [sic], à destination de la 7° Division de 
Cavalerie indépendante (Général Hély d’Oissel). 

(Compte-rendu de mission du lieutenant de vaisseau Hergault, du 16 Octobre 1914 enregistré 
sous le n°198). 

Tous se trouvaient engagés dès leur arrivée à destination. 


A titre d'exemple, voici les principales opérations du 1° groupe. Arrivé le 29 septembre, il livrait 
son premier combat le 30 sept. (24 jours après que l'idée avait été présentée). À partir de cette date, 
chaque jour il était engagé. Le 30 combat contre des Uhlans devant Douai, puis il incendia à 1 300 mètres 
une maison occupée par l'ennemi. Le 1er novembre à Vitry-en-Artois, protection par le feu d'un 
escadron de cuirassiers forcé de se replier. Le 2 à Hénin-Liétard, combats divers toute la journée. Le 3, 
à Drocourt, il retarde par le feu la progression d'ennemis venant de Beaumont. Le 5 à l’attaque d’Aix- 
Noulette, un escadron de Uhlans, presqu’en entier est mis hors de combat par le tir des autos-canons. 
Le 8, il participe à l'attaque de Ransart. Le 13, tir sur le clocher de Neuf-Berquin, où se trouvent des 
observateurs, battu les tranchées de la lisière de Neuf-Berquin, tiré 300 coups de canon. 

[4] 

Le 14, après l'occupation de Neuf-Berquin, poursuivi les derniers détachements ennemis. Le 19, 
affaire de Bovekerque à l'est de Dixmude, abattu un draken. Le 24, canonné par intervalles une batterie 
et des fantassins repérés entre Merken et le canal de l'Yser (Rapport 464 du 25 octobre 1914). 


Dans les autres groupes déjà arrivés, il en avait été de même. Tous prenaient part plus ou moins 
aux opérations engagées. 

Mais à cette époque, on se rendait déjà compte de plusieurs améliorations très désirables. 

Ainsi il devenait évident pour tous, qu’une voiture est forcément très visible de fantassins placés 
de 600 à 1 000 mètres et qu'elle est un but très facile à toucher. Aussi un blindage sérieux était-il réclamé 
pour de nouvelles voitures (Général de Maud’huy, n°344 du 22 octobre 1914). Les tôles que nous avions 
été forcés d'employer étaient trop minces et d’une trop faible étendue ; nous l'avions bien prévu, mais 
comme nous l’avons dit, la nécessité d'aller vite n'avait pas permis de faire mieux et le Ministre dans sa 
dépêche 72 238 2/3 du 6 novembre 1914 confirma cette manière de voir. 

A la même époque cent auto-mitrailleuses avaient été commandées à la maison Renault par le 
service automobile, retiré à Montluçon au moment au moment de la marche sur Paris. Tout de suite, il 
fut reconnu aussi que les blindages en étaient trop faibles pour résister à la balle S. 

C'est à la suite de ces premières constatations que la DM N°72 238 du 6 novembre 1914, donna 
le programme suivant qui fut exactement suivi : 

1° terminer l'exécution des quinze groupes antérieurement commandés et les mettre à la 

disposition des armées sans retard, 

2° adjoindre à chacun de ces groupes quatre auto-mitrailleuses Renault malgré les blindages 

insuffisants, 

3° remplacer toutes ces voitures, au nombre de 150, par des voitures construites sur les mêmes 

châssis, mais pourvues d’un blindage de 5 m/m 5 d'acier spécial, qui est à l'épreuve de la balle S 

à 250 m. Et ceci au fur et à mesure de la transformation. Mais l'opération qui fut confiée au 

Centre annexe de matériel automobile de Vincennes fut fort longue, et ce n'est guère qu'un an 


36 Ce compte-rendu de mission (archivé au SHD sous la cote GR 16 N 677/A-8, autos-canons 1/94) est, vu son importance, reproduit 
in extenso en annexe | du présent livret. 
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après qu'elle fut terminée. Plus tard deux nouveaux groupes furent ajoutés portant le total des 
groupes à 17. L'un de ces groupes (N°18 bien qu’il n'y en eut que 17) fut commandé par le 
Capitaine Drouet de l’Artillerie de Marine, avec un personnel provenant comme lui de la région 
du Havre. Ce fut le seul où il n’y eut pas de marins. 


Une autre amélioration, dès le début, fut réclamée avec non moins d'insistance, non seulement 
par ceux qui eurent à commander ces unités, mais aussi par les généraux de Maud’huy et Conneau, les 
colonels du Jonchay et Descoins. 

Tous reconnaissent qu’une voiture qui ne peut sortir de la route est gravement exposée à être 
capturée ou détruite, si elle doit prendre le temps d'évoluer pour se retirer, quand elle est menacée. Le 
seul remède est de lui donner le moyen de se diriger facilement en marche arrière, pour lui permettre 
de repartir rapidement dans la nouvelle direction. 

Cette critique nous avait amené dans une note du 27 novembre 1914 à établir un projet de 
dispositif de fortune pour la commande de la direction par un volant supplémentaire, placé à l'arrière 
de la voiture. Nous indiquions que les autres commandes, débrayage, accélérateur et freins pouvaient 
être actionnés de même de l'arrière de la voiture. 

[5] 

Nos chefs ayant pris en considération ces propositions donnèrent l'ordre d'en faire l'expérience. 
Un montage provisoire et des essais d'évolutions en marche arrière dans les rues de Levallois, eurent 
bientôt donné la preuve que cette idée était parfaitement pratique. On aurait pu alors en chercher une 
réalisation plus mécanique. L'idée ne fut reprise que beaucoup plus tard par MM. Raulet et Dombret, 
qui en donnèrent une solution très pratique, aujourd'hui appliquée à trois groupes seulement. Il serait 
désirable que la modification soit faite sur tous les groupes et le plus rapidement possible. 

Ce retard est venu de ce que nos expériences ne furent pas du goût de celui qui avait mission 

de faire faire les blindages nouveaux des voitures, et il écrivit à leur sujet une lettre officielle, dont voici 
le passage le plus caractéristique : 


Ces expériences sont absolument sans objet pratique. Elles sont de nature à jeter le trouble dans l'esprit de 
ceux qui auront à utiliser les voitures. 

Ilest en effet reconnu par tous les gens réellement compétents en matière de conduite automobile, qu'il 
est pratiquement impossible de diriger avec précision, à grande vitesse, une voiture en marche arrière, si 
elle n'est pas constituée d'une manière symétrique c’est-à-dire avec les quatre roues directrices comme les 
tracteurs de l'artillerie lourde. Sur les voitures de tourisme actuelles, dont les roues arrière sont toujours 
perpendiculaires à l'essieu, il est impossible de se tirer d'une mauvaise direction par une manœuvre simple. 
Avec les nouvelles voitures qui seront à l'épreuve de la balle S à bout portant, il sera toujours plus simple et 
plus rapide de faire, même sous le feu, les manœuvres nécessaires pour s'éloigner en marche avant. 

Les dispositifs de l'affût permet de tirer dans toutes les directions et par suite de maintenir l'ennemi en 
respect pendant les manœuvres. 


Nous avons pensé qu'en temps de guerre, notre devoir était de ne pas faire perdre le temps 
précieux de nos chefs en entreprenant de réfuter ces phrases lapidaires, et que devant les affirmations 
d'une autorité aussi qualifiée, il n'y avait … qu'à passer ! 


Depuis la création des groupes, toutes les initiatives avaient été prises par le lieutenant de 
vaisseau Hergault, sous les ordres du Gouverneur Militaire de Paris. 

À partir de novembre 1914, la construction étant confiée au Centre Annexe de Matériel 
Automobile (C.A.M.A.), le lieutenant de vaisseau Hergault n'eut plus à s'occuper que de l'organisation 
et du personnel qui était réuni au dépôt de Paris de Fusiliers Marins sous les ordres du capitaine de 
vaisseau Chamonard puis de son successeur, le capitaine de Vaisseau du Merle. 

Plus tard, le lieutenant de vaisseau Hergault ayant pris lui-même le commandement du 15e 
Groupe, une inspection des groupes de marine fut jugé nécessaire et proposée par lettre du général 
Gallieni du 27 janvier 1915 (n°2966 D/3). Elle fut confiée au capitaine de frégate de Meynard (Dépêche 
du Ministre de la Marine du 14 Avril 1915) qui avait été blessé à la Brigade des Fusiliers Marins, devant 
Dixmude, et revenait du congé de convalescence. Nous même, sur la demande qu'il voulut bien adresser 
le 23 Avril 1915 (n°4718) au Gouverneur Militaire de Paris, nous fûmes mis à sa disposition le 27 Avril 
1915 (N°2966 D/3). 
A partir du 1°’ janvier 1916 cet officier supérieur ayant reçu un commandement important à la 


16 


mer, fut remplacé dans ses fonctions par le capitaine de frégate Goybet, près de qui nous avons eu- 
l'honneur de continuer les mêmes fonctions. Cette inspection consistait à visiter les groupes le plus 
souvent possible ; dans la pratique une fois environ toutes les six semaines. 

[6] 

Le but était, en principe, de s'occuper uniquement de l’administration du personnel de marins 
(habillement, avancement, permissions, remplacements, solde, etc.) car il n'avait plus d'autre lien avec 
la Marine que son dépôt de Paris où était aussi son Conseil d'administration présidé par l'inspecteur. 
L'organisation des groupes ne les faisait dépendre d'aucune arme ou Service de l'Armée, mais 
seulement des états-majors, et il avait été bien spécifié verbalement par le Grand Quartier Général (voir 
le bordereau du 16 Février 1916, GQG 3° direction), que l'inspection n'aurait en rien à se mêler du 
matériel, ni de l’utilisation. Ce fut là d’ailleurs une grave erreur, car personne ne s'occupait de ce qui 
était réservé. Aussi par la force des choses, en dehors des questions de personnel dont il était chargé, 
l'inspecteur eut souvent à intervenir et à servir de lien avec le CAMA de Vincennes pour les 
modifications, les remplacements et pour certaines fournitures réclamées par les commandants des 
Groupes et autorisées par le Ministre. Pour le personnel de la Guerre des Groupes, c'est au D.M.A.P. 
que la Dépêche du 9 Mai 1915 lui avait prescrit de s'adresser*’. 

Environ trente voyages dans la zone des armées, représentant près de six mois de route au 
voisinage du front, nous ont permis d'étudier complétement la question à laquelle nous étions attaché 
depuis septembre 1914 et de recevoir les avis, non seulement de ceux qui armaient les groupes, mais 
encore d'un grand nombre de généraux et d'officiers des états-majors qui les avaient employé ou les 
avaient vu combattre à côté d'eux. C'est pour ce motif que nous croyons pouvoir dire que nos 
renseignements ont été contrôlés de la façon la plus complète. 


QUELS SERVICES ONT RENDU LES GROUPES MIXTES D'AUTOS-CANONS 
ET D'AUTOMITRAILLEUSES ? 


La valeur de cette arme réside principalement dans la mobilité. Il est donc bien naturel que la 
fixité du front, en empêchant toute manœuvre ne lui ait que médiocrement permis de profiter de cette 
qualité. Mais l'on doit reconnaître qu'il en a été de même pour la cavalerie dont le rôle véritable s'est 
trouvé terminé dès que le front a pris sa forme actuelle. 

Certainement, si les groupes avaient été constitués au moment de la mobilisation ils auraient pu 
jouer un rôle important. 

Comme nous l'avons vu, le premier groupe n'a pu entrer en action que le 30 septembre, et, 
malgré la trop faible protection de ces premières voitures, elles ont pris part utilement à plusieurs 
engagements sérieux pendant les 3 semaines qui s'écoulèrent encore avant que le front du nord-ouest 
ne fût complètement fixe. 

[7] 

Il en fut de même pour le 2°, le 3e et le 4e groupe encore arrivé à temps. Quant aux suivants ils 
n'eurent plus à participer sauf de rares exceptions qu’à de véritables opérations de siège pour lequel un 
si petit canon a été bien peu qualifié. 

Malgré cela plusieurs groupes prirent part à des combats fort brillants. Il convient de signaler 
particulièrement la 2e section du 8e groupe qui, sous les ordres de l'enseigne de vaisseau Pouyer, fut 
mise à la disposition de la 32° D.I. qui opérait dans le sud d’Ypres. Le général qui commandait cette 
division nous a dit à nous-mêmes les services précieux que lui avaient rendus ces 3 petits canons, qui du 
8 novembre 1914 au 1er janvier 1915 avaient tiré près de 8 000 obus principalement contre des abris 
de mitrailleuses. Plusieurs opérations de cette section dans la région de Kemmel et Saint-Eloi, furent 
particulièrement brillantes s’avançant parfois jusqu'à 50 m de l'ennemi malgré la faiblesse de protection 
des voitures et le délogeant de ses abris ou de ses tranchées prises d'enfilade. Certaines affaires furent 
même entreprises de nuit avec l'aide de projecteurs oxy-acétylénique et particulièrement habilement 
combinées. 

Le 10e groupe commandé par le lieutenant de vaisseau Clémentel eut à opérer devant Reims, 
puis plus tard en basse Alsace. Les efforts de cet officier pour utiliser son unité furent particulièrement 


37 J'ai tenté de rendre compte de l’extrême complexité des chaînes hiérarchiques et administratives dont dépendent les groupes 
d’autos-canons dans ma synthèse À bord des autos-mitrailleuses de la Grande Guerre (1914-1922), à paraître. 
38 Voir son compte-rendu en annexe III. 
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louables. Quand le terrain ne lui permettait pas d'avancer avec ses voitures, il trouvait encore le moyen 
de combattre avec ses canons débarqués et utilisés comme canons de tranchées. Aussi en janvier 1916 
il avait dépensé près de 16 000 obus. Sur voiture sa manière d'opérer était très analogue à celle de M. 
Pouyer et consistait avant tout à agir rapidement. 

Dans le secteur qui lui était désigné il recherchaïit dans des reconnaissances préalables et dans le 
voisinage des routes ou chemin que ses voitures pouvaient utiliser les objectifs accessibles à son tir: 
abris de mitrailleuse, boucliers, travaux en cours, boyaux occupés aux heures de relève, etc. Puis les 
distances étant bien repérées, au jour et à l'heure choisie, il amenait rapidement de 3 à 6 autocanon 
suivant le cas. Quelquefois la position était prise de nuit. Sitôt en place et sans perdre de temps la 
première pièce ouvrait le feu. En 2 ou 3 coups son tir était réglé et les éléments donnés aux autres 
pièces. Celles-ci ouvraient le feu à leur tour à raison de 20 coups par pièce et par minute. En 4 minutes 
près de 500 obus étaient tirés et les voitures s'éloignaient aussitôt. Souvent les soldats ennemis se 
sauvaient à travers champ où ils étaient poursuivis par le tir des mitrailleuses trouvant là une occasion 
presque unique de s'employer. 

Comme l'ennemi ne pouvait pas avoir prévu le point où se placeraient les voitures pour tirer, ses 
pièces n'étaient pas braquées dessus. Aussi le temps que ces liaisons l’aient prévenus et qu’il ouvre le 
feu les voitures étaient déjà loin. Quelques fois cependant un barrage en arrière obligeait de laisser 
passer un certain temps dans une position abritée et masquée. 

M. Clémentel avait toujours soin de se placer pour les opérations de ce genre en des points où il 
ne trouvait aucune troupe d'infanterie ; aussi la satisfaction était-elle générale de voir tomber de 
nombreux ennemis sur une zone de terrain vide de tout être vivant. L'effet obtenu était double : faire 
du mal à l'ennemi et l'obliger à dépenser pour rien les munitions de bien plus gros calibres que celles 
employées contre lui. 

[8] 

Nous avions signalé cette manière de procéder dans une note du 20 mars 1915 qui fut envoyée, 
par mes chefs, aux services qui semblaient qualifiés. Malheureusement, le respect des instructions du 
premier bureau du GQG ci-dessus rapportées ne nous ont jamais permis de l'adresser au commandant 
des groupes ni aux états-majors, qui le plus souvent étaient complètement ignorants de ce qu'il 
pouvaient demander aux unités mises à leur disposition. Notre note ne fut pas non plus transmise par 
les bureaux qui l'avait reçue. 

Les exemples de services rendus que nous venons de présenter se rapportent tous à des actions 
d'offensives plus ou moins préparées. Mais dans deux circonstances ces voitures furent employées avec 
succès comme réserve de feu au moment du besoin. 

La première nous fut signalé par le général de Maud’huy en 1914 : 2 compagnies d'infanterie de 
la 10e armée était si mal engagées quelles étaient cernées et on les croyait perdues. Elles furent 
dégagées et purent revenir en arrière, grâce à l'énergique intervention du capitaine Drouet qui put 
arriver à temps avec des voitures au nombre de quatre qui avait été construites au Havre en septembre 
1914, et qui bien qu’incomplètement protégées avait été conçues suivant des idées si judicieuses, que 
le général de Maud’huy, dans sa lettre du 22 octobre 1914, déclarait que c'était le seul type ayant une 
valeur militaire et qu'il le trouvait parfait. 

Plus tard le commandant [sic] de vaisseau Renault avec la 1°"° section du 9e groupe, étant arrivé 
au bon moment, eu la chance de sauver Badonviller qui n'a été gardé depuis que grâce à cette heureuse 
circonstance : une offensive allemande avait fait lâcher pied aux territoriaux qui couvraient les abords 
du village. Les automitrailleuses et surtout les auto canons s’étant porté en avant firent marquer un 
temps d'arrêt à l'ennemi et nos troupes se sentant soutenues par du canon reprirent courage et 
occupèrent à nouveau leurs positions. L'incident nous fut conté le 16 mai 1915 à Badonviller même, par 
le colonel qui commandait la 141e brigade qui occupait le secteur. Il était assez porté à attribuer 
l'honneur de la journée à l'effet du bruit du canon. 

Dans les opérations du 25 septembre 1915 presque tous les groupes d'auto canons étaient prêts 
à marcher avec la cavalerie, si elle avait passé. Mais on peut exprimer le regret qu'on n'ait pas songé à 
les utiliser autrement. Ainsi vers 11h ou midi, le 25, le commandant de vaisseau Mascart s’est avancé 
avec sa voiture de liaison sur la route de Souin à Somme-Py, très près de la ferme de Navarin. Il avait 
donc dépassé de beaucoup les premières lignes conquises le matin. La route était parfaitement en état 
et il nous a déclaré son vif regret de ne pas avoir marché avec son groupe. S'il avait reçu l'ordre de 
s'avancer dès que le passage était devenu libre vers 10 ou 11h il aurait pu se porter à hauteur des 
tranchées suivantes, avec ses voitures blindées, n'ayant rien à craindre du feu de l'infanterie ni des 
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mitrailleuses, il aurait pu probablement contribuer à la poursuite de l'ennemi en retraite et à l'attaque 
des tranchées de la 2e ligne qui coûtèrent tant de pertes à l'infanterie. 

Après le 25 septembre 1915, les 3 corps de cavalerie ayant reçu l'ordre de contribuer à la relève 
aux tranchées avec leur personnel et leur mitrailleuses, les groupes d'auto canons firent le même service 
avec les mitrailleuses débarquées des voitures. 

Déjà, à la 41e D.T., au Ban-de-Sapt, le 14e groupe sous les ordres du lieutenant de vaisseau de 
Vogüé, ayant débarqué des mitrailleuses, avait contribué avec grand succès à une opération heureuse. 
De nombreuses Croix de guerre en furent la récompense. 

[9] 

Au 33e corps, le 11e groupe sous les ordres du lieutenant de vaisseau Audouin, et d'un 
remarquable officier mitrailleur, le lieutenant de cavalerie Ch. Tassin, se trouvant dans un secteur où la 
nature des opérations et l'absence de route ne permettaient pas aux voitures d'évoluer, avait débarqué 
canons et mitrailleuses avec lesquels il avait pris part à de nombreux combats. 

En résumé, sauf de légères exceptions, on peut dire que les commandants de groupe se sont 
toujours ingéniés à chercher des occasions de contribuer suivant leurs moyens à une guerre que les 
circonstances imposaient et à laquelle ce matériel n'était pas destiné. 

Il y avait d'autant plus de mérite que leur instruction militaire les avaient peu préparés au rôle 
qu'ils avaient à jouer. Peu d'entre eux avaient avant la guerre l'expérience de l'automobile. Et cependant 
le matériel n'eut pas à en souffrir. La conduite des voitures est peu de chose. Seul l'entretien et la 
réparation demandent une expérience qui ne peut s'acquérir qu'à la longue. Comme il n'est pas possible 
d'espérer mettre sur chaque voiture un bon mécanicien, il est sage d'en avoir au moins un par unité. 
Quant au conducteurs, il faut surtout veiller à ce qu'ils manœuvrent avec prudence et s'assurer qu'ils 
donnent bien à leurs voitures les soins de graissage sans lesquels elles seraient bientôt hors d'usage. 

C'est sur ces simples principes que ces voitures furent employées pendant 17 mois, malgré 
l'énorme charge qu'elles portaient, 3 400 à 5 700 kg en ordre de route, les accidents furent peu 
nombreux et avec le temps devinrent de plus en plus rares. 

Il est à remarquer que malgré les nombreux combats que nous avons signalés aucune n’y ayant 
pris part ne fût détérioré par les coups de l'ennemi. Une seule voiture, une automitrailleuse du 14e 
groupe qui était très loin du front à Raon-l’Etape, fut incendié par un obus un jour de bombardement à 
grande distance. Un éclat d'obus avait traversé le blindage et le réservoir mettant le feu à l'essence qui 
était contenue. 

Parmi les hommes il y eut un petit nombre de blessés et même des tués. Les uns reçurent des 
éclats ou des balles d’obus. Mais la majorité furent touchés par des ricochets de balles de fusil ayant 
rencontré l'intérieur du blindage en passant par-dessus l'autre bord. Les plus gravement blessés ont été 
des servants de pièces qui avaient reçu des coups de flanc, les boucliers ne le protégeant que dans la 
direction du tir. 

L'exemple le plus curieux à signaler et celui d'une des deux automitrailleuses engagées contre les 
Bulgares qui s'étant embourbée est resté immobilisée jusqu'à la nuit sous le feu de tirailleurs ennemis. 
Le lieutenant de Mongon, qui était dessus fut blessé par ricochet de balle entré par le haut de la voiture. 
Malgré l'enrayage de sa mitrailleuse il ne fut pas pris, ayant pu s'échapper à la faveur de la nuit, le 
blindage ayant résisté même à d'assez faibles distances aux balles de faible puissance qu'emploient les 
Bulgares. 


OÙ ET QUAND PEUT-ON SE SERVIR DES AUTOS-CANONS de 37 m/m ET DES AUTOMITRAILLEUSES ? 
COMPARAISON ENTRE LES DEUX ARMES 


Maintenant que nous avons vu ce qu'ont fait les groupes existants, nous allons examiner les rôles 
qu’on peut normalement leur demander de jouer. Mais, pour cela, il faut se rendre compte des 
avantages et des défauts des deux armes. 

[10] 
AUTOMITRAILLEUSE 


Une des conséquences de cette guerre a été de convaincre de la puissance des mitrailleuses ceux 
qui se souvenaient trop des déceptions qu'elles avaient données en 1870. Aujourd'hui tout le monde 
est bien forcé de se rendre à l'évidence. Aussi la fabrication de cette arme est-elle poussée un peu 
tardivement avec toute l'activité possible. Mais il faut bien le reconnaître, sa valeur se fait sentir surtout 
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dans la défensive où elle fait souvent beaucoup plus de besogne (grâce autant à sa vitesse de tir qu'à la 
grande précision que lui donne son pied) que n'en feraient 200 fusils pour lesquels il faudrait des abris 
bien plus étendus et qui malgré cela seraient toujours plus visibles et plus vulnérables. 

Mais sa précision a une contrepartie : passés 500 à 600 mil est nécessaire que les distances soient 
parfaitement repérées, sinon les effets seront nuls. Pratiquement, le réglage par les points de chute des 
balles est impossible, les cas où on les voit étant très rares surtout aux distances supérieures à 600 m 
où la courbure de la trajectoire demande de la précision dans l'estimation des distances. Une des 
principales qualités de cette arme résulte de sa petitesse ; on peut toujours dissimuler l'arme et ses 
servants. C'est pourquoi personne ne songe plus à mettre la mitrailleuse sur des roues et à la faire tirer 
sans la débarquer. On a reconnu qu'ainsi équipée elle n'était plus qu'une très mauvaise pièce d'artillerie. 

Si l'adjonction de la mitrailleuse à l'auto a une valeur, c'est par la mobilité donnée ainsi à l'arme 
et par le blindage, car il ne faut plus songer à la cacher. Mais, par contre, la conséquence de cette qualité 
est de ne pas laisser le temps d'étudier longuement le terrain avant d'ouvrir le feu, afin de ne pas être 
repéré soi-même ou de ne pas manquer l'occasion fugitive de l'employer. Il faut donc admettre qu'au- 
dessus de 600 m l'automitrailleuse aura rarement des effets utiles, à moins cependant qu'un autocanon 
qui en 3 ou 4 coups a réglé son tir ne lui donne la hausse à employer. 

N'oublions pas que, au-dessous de 250 m, la balle S perce le blindage actuel. 

Il est vrai que l'on aurait pu parfaitement mettre les automitrailleuses à l'épreuve des balles 
même aux plus courtes distances, en employant de l'acier de 8 m/m au lieu de 5,5. C'est ce que nous 
avons fait pour le groupe construit pour l'armée belge (aujourd'hui en Russie) dont toutes les tôles 
portent l'estampille d'épreuve d'une balle S tirée normalement à 10 m. La surcharge qui en résulterait 
pour les voitures et qui serait inadmissible devrait être compensée par des formes plus basses et plus 
réduites que nous avons rencontrées sur des voitures dues à l'initiative privée. Mais nous sommes 
obligés de n'envisager que le type actuel, voyons maintenant à quoi on peut l’utiliser. 


DANS L'OFFENSIVE 


Dans la poursuite, les Allemands ont employé avec succès leurs autos-mitrailleuses, mais ces 
voitures étaient blindées contre la balle D, même aux plus courtes distances. De plus, fermée par-dessus, 
les servants n'avaient rien à craindre des coups de flanc ou des ricochets à l'intérieur entrant par-dessus 
le blindage. Enfin elles étaient armées de plusieurs mitrailleuses leur permettant de parer aux fâcheux 
enrayages et de tirer des deux bords. Ce sont autant d'infériorités de notre matériel ; aussi, bien rares 
seront les cas où nous aurons justement la chance de trouver des troupes massées et à découvert aux 
distances utiles comprises entre 250 et 600 mètres. Plus loin leur effet serait nul, plus près elle serait 
bientôt hors de combat par les balles. 

[11] 
DEFENSIVE 


Le général Desvaux qui combattait à Roye, en septembre 1914 aurait voulu pouvoir amener des 
automitrailleuses ou des auto canons au moment précis où l'infanterie ennemie s'avance à l'attaque, en 
masse profonde, après la préparation d'artillerie®?. Cette idée nouvelle présenté dans une note du 22 
octobre 1914 n'a pas encore été expérimenté croyons-nous. Aussi nous ne pouvons juger si elle est 
praticable ; pour notre part nous pensons qu'il y a beaucoup de difficultés à sa réalisation. Mais nous 
avons vu (cas de Badonviller) qu’elles pourront être utilement employées comme réserve de feu, très 
mobile, au même titre que les carabines et les mitrailleuses de cavalerie. Pour cette utilisation, le plus 
souvent on aura intérêt à débarquer la mitrailleuse de la voiture. Cette dernière aura joué ainsi un rôle 
analogue à celui des camions transportant les mitrailleuses des escadrons légers des corps de cavalerie ; 
mais avec l'avantage de la protection du blindage, à l'arrivée comme au départ de la position. Le tir du 
haut de la voiture pourra encore se faire là où on pourra soit être masqué par un obstacle à la vue 
comme une haie soit protégé par un talus ou un petit mur. 

Dans le cas d'opération contre la cavalerie ennemie, l’auto-mitrailleuse, si elle arrivait à temps 
au point voulu pourrait jouer un rôle plus important. Mais combien de difficultés pour cela ? Nous la 
voyons mieux préparer à servir de centre de résistance mobile à une cavalerie qui craindrait d'être 
ramenée par celle de l'ennemi et pourrait avoir besoin de se renforcer sous sa protection. 


#% Voir en annexe Ill la note du général Desvaux, commandant la 7° division d’infanterie. 
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Peut-être pourrait-elle contribuer à aider la cavalerie à s'ouvrir le passage, par une opération 
lointaine, là où deux petites fractions tenteraient de l'arrêter dans des défilés, pont, entrée de village 
etc. Mais encore faudrait-il que l'ennemi n'ait pas eu le temps de renverser le plus petit obstacle sur la 
route (arbre, voiture, ..) et d'abriter ses tirailleurs. 

Il nous semble que ces occasions de s'employer resteront fort rares si cette arme n'est pas 
associée étroitement à l'auto canon. 

En tout cas, depuis le début de la guerre, nos automitrailleuses n’ont rendues presque aucun 
service si ce n'est de fournir des équipes de relève dans les tranchées. Certains officiers demandent 
qu'on augmente la proportion des automitrailleuses relativement à celles des autocanons. Le seul 
argument de ceux qui ont essayé de les employer c'est que la mitrailleuse étant exposée à de fréquents 
enrayages (ce qui n'est pas le cas du canon), il faut, pour pouvoir compter dessus, en avoir plusieurs. 
Nous sommes d'accord avec eux, mais pas jusqu'à trouver (comme certains peut-être moins qualifiés 
pour juger de ces questions) qu’il faut remplacer des canons sur auto par des mitrailleuses. Nous ne 
pouvons admettre un raisonnement si spécieux qui revient à dire qu'il faut remplacer de bonnes armes 
par des mauvaises justement parce qu'elles sont mauvaises“?, 


AUTO-CANON DE 37 m/m 


Ici nous sommes en présence d'une arme dont les capacités meurtrières sont assez faibles. L’obus 
de 450 g simplement percutant donne à peu près autant de fragments qu'une grenade ; on peut en tirer 
facilement 20 à la minute (certains pointeurs très exercés en tirent jusqu'à 26 et 28) donnant environ 
100 à 150 fragments. C'est peu en comparaison des 500 balles de la mitrailleuse. Mais, combien 
d'avantages à opposer. La précision est remarquable jusqu'à 2 400 m, ce qui permet en peu de coups 
de toucher un objectif comme une fenêtre ou une embrasure de mitrailleuse. Le réglage du tir est très 
simple à toute distance par la visibilité très grande du nuage de fumée produit par l'explosion de l'obus. 
Cet obus traverse facilement 6 à 7 cm de ciment à 800 m. Aucun des boucliers d'infanterie ou d'artillerie 
ou des blindages de voitures actuellement utilisés ne lui résiste. 

[12] 

Chargé à la poudre noire il provoque l'incendie d'une maison beaucoup plus facilement que 
l'obus de 75 si l'on a soin de tirer dans la toiture, dans la fenêtre ou les portes (rapport du général 
Conneau du 24 octobre 1914, n° 1368). Avec ce canon jamais à craindre les fâcheux enrayages qui 
désarment si souvent des mitrailleuses. Ces qualités font de l'auto canon l'arme unique pour combattre 
et détruire les mitrailleuses même dans les abris. Le canon de 75 peut rarement être employé à cet 
usage car, pour tirer utilement sur un si petit objectif, il faut pouvoir s'avancer assez près pour le bien 
voir ; à ces distances là les attelages sont fatalement détruits par les balles. Pour agir hors de portée des 
balles par le tir indirect il faut avoir le temps de mettre des observateurs et de créer des liaisons 
téléphoniques ou autres ; toutes choses complètement incompatibles avec des opérations donc toutes 
les chances de succès dépendent surtout de la rapidité d'exécution. 

Les expériences des 3 derniers mois de 1914 surtout d'octobre ont montré l'incontestable 
aptitude du canon de 37 à seconder la cavalerie dans la guerre de mouvement. L'étude de cette 
utilisation a été particulièrement bien exposée par le colonel Sarton du Jonchay qui commande 
aujourd'hui un régiment de spahis et qui a donné son avis, après usage, dans un rapport du 11 octobre 
1914* et par le général de Bruyer dans ses instructions du 31 mai 1915. 

Le général, dans son étude très complète du 24 octobre 1914 sur cette arme, va si loin dans ce 
sens qu'il conclut à retirer les automitrailleuses des groupes d’autos-canons qu’à son avis elles 
encombrent sans utilité, et à conserver comme unité la section de 3 autocanons. Pour nous c'est peut- 
être aller un peu loin dans l'état actuel du matériel et de son armement. La vitesse propre à ces 2 armes 
fera qu'on sera toujours tenté d'employer l'auto canon trop en avant des autres troupes. On voudra les 
lui faire précéder au lieu de les accompagner ; on voudra lui faire faire de l'exploration, ce qui n'est pas 
le rôle d'une arme liée à la route. Comme d'autre part il est peu apte à tuer beaucoup d'hommes en peu 
de temps, il sera toujours bon qu'il soit accompagné par l'auto mitrailleuse pour le protéger contre une 


4 C’est pourtant ce qui va se passer quelques mois après la rédaction de cette note une fois que la composition des groupes aura 
été rééquilibrée en trois sections, composée chacune d’un auto-canon et de deux autos-mitrailleuses, en application de la 
l'instruction du 5 mars 1916. Des autos-canons sont alors transformés en autos-mitrailleuses. 

41 Ce rapport est reproduit in extenso en annexe I. 
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offensive de cavaliers fourrageurs cherchant à lui couper la retraite ou à le capturer par surprise. Mais 
pour que cette protection puisse s'exercer utilement il est indispensable que les voitures des 2 types 
restent séparées par une assez grande distance pouvant varier de 500 à 1 300 m, suivant la nature du 
terrain. L’auto canon s’avançant le premier pourra engager seul le combat et sans crainte s'il sait que sa 
retraite sera protégée par l'automitrailleuse bientôt suivie des autres éléments mobiles autos de 
transport de personnel, cyclistes, cavalerie etc. 

La progression se fera par bons successifs permettant de ne jamais laisser une voiture 
complètement isolée et hors de vue de la suivante. Cette manière de procéder est celle de la cavalerie. 
L'analogie des missions et l'aide que les deux armes peuvent se prêter ont amené depuis longtemps à 
les réunir. Aussi sur 17 groupes, 14 sont à la disposition des commandants de corps ou de division de 
cavalerie et seulement 3 avec des corps d'armée. Cette attribution a été certainement très logique, mais 
ne doit pas nous faire oublier que la section de l'enseigne Pouyer, celle du lieutenant de vaisseau 
Renault, et le groupe du lieutenant de vaisseau Clémentel, ont montré que, dans nombre de cas, l’auto- 
canon être employé utilement avec l'infanterie de petites offensives bien combinées“. Cette utilisation 
n'est pas possible dans toutes les régions, elle demande une habileté et une hardiesse toute particulière 
de la part de celui qui qui commande l'opération et de la part des équipages des autos-canons. 

[13] 

Ces conditions favorables sont trop rares à réunir pour que dans l'état actuel du matériel et de 
son armement nous n'arrivions pas à la conclusion que les groupes d’autos-canons, tels qu'ils sont 
constitués, sont avant tout une arme de cavalerie. En cela nous sommes complètement d'accord avec 
l'unanimité des commandants des 3 corps de cavalerie et des divisions indépendantes : aucun d'eux ne 
voudrait être privé de cette force sur laquelle ils comptent tous absolument. Ceci nous en avons acquis 
la conviction dans nos visites à leurs quartiers généraux. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer 
pour confirmer notre manière de voir que dans plusieurs états-majors de D.I. et même au premier 
bureau du G.Q.G., nous n'avons rencontré qu'indifférence pour cette arme. Ceci montre bien que dans 
les milieux de l'infanterie ou de l'artillerie on n'en voit pas l'utilisation. On en comprenait si peu l'usage 
que le général Maistre, commandant le 21e corps, a dû envoyer l'ordre général n°11 du 12 octobre 1914 
pour éviter des maladresses trop fréquentes de commandants incompétents ! 


PROPOSITION D’UNE ORGANISATION NOUVELLE POUR L'UTILISATION LOGIQUE 
DES AUTOS-CANONS ET AUTOS-MITRAILLEUSES 


Jusqu'à maintenant les groupes envoyés aux armées n'ont été compris dans aucune des armes 
combattantes. Ils vivent sous le régime de la Dépêche constitutive (après coup) du 9 mai 1915, n°7011 
3/3, qui dit: «les formations d'autos-canons et automitrailleuses à constituer à l'avenir seront 
organisées au titre du 13e régiment d'artillerie (service automobile) ». 

Étant armé avec des officiers et des hommes de la Marine puis mis à la disposition des formations 
de cavalerie, cette décision n'eut qu'une bien légère importance. Elle donnait seulement un centre 
administratif unique au personnel de la Guerre se trouvant dans les groupes et qui provenait de toutes 
les formations de l'armée. Mais avec le départ des marins ce régime ne peut continuer. Il serait absurde 
d'assimiler à un service de camionnage le rôle d'une arme destinée aux coups de main les plus hardis. 
Le recrutement pris dans les dépôts du service automobile ne donnerait jamais le personnel d'élite 
(même un peu casse-cou) qu’il est indispensable de trouver si l'on veut tirer parti d'une arme agissant 
souvent seule et loin de l'autorité des chefs. Enfin il serait étrange pour aller de l'avant de chercher le 
recrutement de son personnel dans un service de l'arrière. 

On a parlé de verser ces groupes à l'artillerie. L'idée ne souffre pas un plus long examen. A-t-on 
donné les sections de mitrailleuses de l'infanterie à l'artillerie ? Les officiers de cette dernière arme 
n'ont-ils pas mieux à faire à une époque où il faut chaque jour créer de nouvelles batteries ? Et l'exemple 
de 1870 n'est-il pas là pour montrer les conséquences d'une erreur, si grave, de principe. Puisque, 
jusqu'au début de la guerre actuelle la faillite de la mitrailleuse dans la dernière guerre laissait tant 
d'officiers peu convaincus de l'efficacité de cette arme dans une Grande Guerre européenne, qu'on ne 
l'oublie pas, une erreur de principe entraîne toujours les conséquences les plus funestes auxquelles il 
est souvent impossible de remédier plus tard. 

[14] 


4 Voir en annexe III une lettre du L.V Clémentel du 10 mai 1915. 
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Une seule arme, la cavalerie, a besoin des autos-canons. C'est donc à elle qu'il faut les donner. 
Elle seule s'y intéressera, elle seule saura les employer. Certainement, on peut continuer l'organisation 
actuelle et tenir les groupes à la disposition des D.C. avec par groupe un capitaine, 2 lieutenants et un 
adjudant ayant 10 voitures de combat, 2 camions et 2 voitures de tourisme. Mais c'est encore un 
provisoire encombrant et médiocre. Ce groupement ne peut jamais être employé au combat alors 
pourquoi le conserver ? Ne vaut-il pas mieux habituer à l'initiative et au commandement le chef de 
l'unité qui aura à agir seul ? 

Nous avons vu que pour employer les autos-canons en avant de la cavalerie il faut assurer leur 
retraite. De même qu'on met des sentinelles doubles, il faut toujours mettre 2 voitures semblables 
ensemble. Aussi la manière logique sur une seule route et d'envoyer en avant 2 autos-canons et de faire 
garder leur retraite par 2 automitrailleuses se tenant l'une de l'autre à une distance leur permettant de 
se voir et de s’aider pour repousser de petits groupes de partisans cherchant à couper la route. L'usage 
ainsi compris, l'unité logique devient la formation de 4 voitures de combat : 2 automitrailleuses et 2 
autos-canons. 

Ce groupement, avec un camion, une voiture de tourisme légère et 4 cyclistes (un par voiture 
pour la garde et pour les liaisons) constitue une unité de 25 hommes environ ne nécessitant pas plus 
d'un officier et analogue à un peloton de cavalerie. Il faut prévoir un sous-officier (adjudant) par voiture 
de combat, un brigadier-fourrier sur le camion constituant la réserve de vivres, de munitions, d'essence, 
de rechange, etc. La bicyclette par voiture a déjà été jugée nécessaire et employée dans plusieurs 
groupes. Elle est portée par des crochets extérieurs et l'homme monte sur la voiture pendant la route 
et dans la progression au voisinage de l'ennemi. Au combat, le cycliste reprend sa machine, il contribue 
à la garde des flancs ou à assurer la liaison avec l'arrière. 

Ainsi constituée, cette section peut encombrante sur les routes se prête bien à être associée à 
un régiment. Dans certains cas spéciaux d'exploration d'une région ses 4 voitures peuvent être réparties 
entre les 4 escadrons d'un régiment, dans d'autres on la coupe en 2, une autocanon avec une auto- 
mitrailleuse pouvant accompagner sur une route un demi-régiment. 

Ainsi constituées, nous n'en faisons plus des unités de Division. Les avantages principaux que 
nous y voyons c'est de fondre le plus intimement possible cette arme dans la cavalerie de façon à ce que 
les cavaliers s'habituent à travailler avec elle et à compter sur elle. 

De leur côté les hommes armant les voitures n'auront plus le sentiment de leur isolement. 
Sachant bien que s'ils sont en danger ils peuvent compter sur leurs camarades pour venir à leur aide 
leur ardeur ne sera que plus grande. 

[15] 

Pour obtenir cette confiance réciproque il n'y a rien de tel que de réunir les uns et les autres dans 
la même famille qu’est le régiment. Non seulement il en résultera une précieuse solidarité, mais encore 
l’enseignement mutuel de ce que chacun a le moyen de faire. 

Tout de suite il vient à l'esprit d'objecter que la cavalerie si elle a déjà des mitrailleurs dans son 
personnel n'a ni artilleur ni automobiliste. Pour y répondre, nous ferons d'abord remarquer que le canon 
de 37 ne demande pas d'artilleurs. C'est un fusil très puissant comme l'a très justement défini le général 
Conneau dans sa note du 24 octobre 1914, et l'étude de sa manœuvre ne demande pas plus d'une heure 
à tout homme habitué aux tirs du fusil. 

Quant aux mécaniciens, les conducteurs du service automobile actuellement répartis dans les 
groupes sont en assez grand nombre pour équiper les 204 voitures composant les 34 sections que l'on 
pourrait forger de suite avec le matériel actuel. 

Quant aux officiers, il est indispensable d'exiger d'eux des connaissances en automobile. Mais en 
dehors de ceux déjà aux différents groupes et qui utilement devraient être conservés dans la nouvelle 
organisation, on pourrait trouver facilement le complément dans les nombreux officiers de cavalerie 
ayant déjà le permis de conduire civil et qui se trouveraient non utilisés par suite de la suppression de 
beaucoup de régiments de cavalerie. Le passage à une école, comme celle de Beauvais, et un examen 
pour justifier des connaissances nécessaires en automobile en ferait des officiers brevetés d'aptitudes 
techniques pour les autos-canons comme il existe déjà des officiers mitrailleurs, les deux brevets réunis 
seraient à préférer. 

Les capitaines n'auraient plus de commandement dans cette organisation. Cependant ils 
pourraient être conservés aux états-majors des divisions de cavalerie où ils auraient mission de veiller à 
la bonne instruction et au perfectionnement des sections ; de plus ils auraient à étudier les missions à 
confier aux sections et de les signaler au général commandant la division. 
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Cette solution, bien entendu, répond à l'état de notre matériel actuel. Elle laisse disponible 
encore 38 autocanons (102 moins 64). Avec ceci on formerait encore à loisir 9 sections soit en 
remplaçant les canons par des mitrailleuses sur 18 voitures soit en formant des sections de 4 autos- 
canons sans auto-mitrailleuse, ce qui serait beaucoup mieux à notre avis. Mais dans ce cas pour 
répondre à la faible aptitude meurtrière de l'auto canon de 37 nous estimons qu'on remplacerait avec 
grand avantage la sécurité que procure l'automitrailleuse en donnant à chaque autocanon 2 fusils- 
mitrailleurs du colonel Chauchat, fusil que l'on construit maintenant en grand. De petites fenêtres 
donnant des vues pour le tir à travers le blindage et pourvues de fourche toute préparée pour placer le 
fusil permettrait aux 2 hommes non employés au service du canon d'assurer la garde de la voiture tout 
en restant mieux abrité des coups venant de flanc ou de dos que ne le sont les servants de pièces des 
automitrailleuses. Vraisemblablement rarement on aura à faire tirer plus d'un fusil mitrailleur à la fois. 
Cependant en cas d'épuisement des munitions du canon ses servants pourraient utiliser le 2e fusil 
mitrailleur. Enfin il est bon d'avoir une arme de rechange pour parer aux fâcheux enrayages toujours 
possibles. Notre proposition est donc de faire de l'auto-canon une arme de cavalerie au même titre que 
les sections de mitrailleuses sont à l'infanterie (bien qu'ayant des chevaux !). 

[16] 

Cette disposition nouvelle pourrait rencontrer la critique de ceux des états-majors qui voudraient 
faire des autos-canons un organe à la seule disposition de la Division. Ils donnent pour cela comme 
argument qu'ils veulent préserver le soin de décider où et quand les employer. On trouvera que c'est 
peut-être un esprit de centralisation un peu exagéré et qui conduirait bien souvent à manquer les 
bonnes occasions. Elles sont toujours trop fugitives pour qu'il soit possible aux éclaireurs qui les 
rencontrent d'aller en arrière demander à la Division d'envoyer les voitures dont elle disposerait seule. 
Sans compter qu'ainsi groupées à part nous ne pourrions plus compter sur cette solidarité et cette 
entente journalière des équipages avec le régiment, que nous estimons si nécessaire. Pour les 
réparations, rien à changer à l'état actuel des choses. Les voitures sont de deux types (les unes Peugeot 
les autres Renault), les parcs d'armée assurant le montage des pièces de rechange que le service des 
fournitures automobiles pour les armées se charge de prendre chez les constructeurs et de leur envoyer. 


NECESSITE D'UN INSPECTEUR DES AUTOS-CANONS DE CAVALERIE 


Il serait d'une incontestable utilité de créer à nouveau une inspection permanente de ces sections 
ainsi réparties dans les régiments. Cette inspection n'aurait plus à s'occuper autant de l'administration 
du personnel que n'avait à le faire l'inspection du capitaine de frégate. 

Nous ne pouvons pas oublier l'erreur commise le 16 février 1915 quand le général Gallieni alors 
Gouverneur militaire de Paris dans sa lettre n°2582 D/5 du 27 janvier 1915 proposait la création d'une 
inspection permanente des groupes d’autos-canons et des sections d'autos-projecteurs de la Marine, le 
G.Q.G. (1° bureau) répondait dans les termes suivants : 

« Le général commandant en chef estime que les mesures proposées par le général Gouverneur militaire 

de Paris ne s'imposent pas en ce qui concerne l'inspection du matériel pour laquelle les commandants 

d'armées disposent du personnel technique nécessaire. Par contre il ne voit pas d'inconvénient à ce que 
l'officier supérieur de la Marine directeur administratif des groupes soit chargé de missions temporaires 
pour l'inspection du personnel. 

signé : P.O. l'aide major général. » 

La conséquence de cette décision fut de paralyser en grande partie l'action qui aurait pu être très 
utile du capitaine de frégate inspecteur. Quant au personnel technique dont les commandants d'armée 
disposaient, paraît-il, aucun groupe ne l'a jamais vu ; à part cependant certains lieutenants, officier de 
complément du service automobile qui eurent un moment la prétention d'inspecter les groupes et de 
se faire faire par les commandants des rapports périodiques. Comme ces commandants étaient le plus 
souvent des lieutenants de vaisseau ayant 20 à 25 ans, et même plus, de service actif ils furent fort 
froissés du procédé et y opposèrent une force d'inertie absolue peut-être un peu légitime … 

[17] 

D'ailleurs qu'espérait-on tirer de ces inspections de détails ? Dans le cas d'un matériel aussi 
spécial il n'y a qu'une façon de procéder qui soit logique si l'on veut qu'il soit bien employé et que 
l'expérience de ceux qui l'utilisent servent à faire des progrès. Cette méthode la voici : 

Il faut un inspecteur du personnel et du matériel d'un grade assez élevé pour avoir l'autorité 
nécessaire, donc un colonel, et qui ait dans ses attributions : 
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1° de signaler aux commandants de régiment (ou de divisions) la plus ou moins bonne tenue est 
le degré d'instruction du personnel de la formation examinée. Il pourrait s'en rendre compte mieux que 
personne par comparaison avec les autres unités qui leur a visité. Il signalerait aussi toutes ces 
remarques pouvant éclairer le commandement. 

2° de recevoir toutes les remarques où propositions des commandants d'unités concernant le 
matériel. 

3° de renseigner le général commandant en chef sur toutes les remarques qu'il aura pu faire sur 
l'utilisation des unités. 

4° de signaler à l'étude des sections techniques de l'artillerie et du service automobile ainsi qu'au 
Laboratoire central de la Marine toutes les améliorations où modifications pouvant être désirables, et 
suivant les conclusions de ces services qualifiés d'en proposer ou non l'adoption au ministre qui jugerait 
en dernier ressort. 

En effet nous pensons que personne ne se figurera que du premier coup on soit arrivé à la 
perfection dans une question aussi complexe. Pour permettre d'en juger, nous allons montrer certaines 
améliorations qui paraissent les plus urgentes. Mais encore une fois il est indispensable qu'un chef, aussi 
contrôlé que l'on voudra, mais un seul, soit chargé d'en examiner l'opportunité, de les faire étudier par 
les services techniques, de les proposer au ministre et dans suivre enfin l'exécution et la mise en service. 

La division entre différents services de ces attributions n'amènera qu’'inertie ou désordre, sans 
compter le découragement d'un personnel qui verra que tout progrès est impossible. 

Voici les questions les plus urgentes à étudier : 

1° Nous avons vu que la généralisation de la double direction sur toutes les voitures n'est pas 
encore faite. On s'en occupe certainement mais un inspecteur ne manquerait certainement pas de 
stimuler l'activité des constructeurs qui, en raison du retour prochain de la belle saison et du retour à 
l'activité, devient urgente. 

2° Malgré la décision du 1er Bureau du GQG, le capitaine de frégate inspecteur nous avait chargé 
d'étudier le remplacement des hausses et guidons des canons de 37 modèle 1885 d'un type trop primitif. 
Cette étude fut faite par le Laboratoire central de la Marine et le ministre l'a adoptée. Mais sans 
inspecteur de l'ensemble de ces unités qui s'occupera d'en suivre la mise en service et d'enseigner au 
personnel l'usage qu'il faut en faire ? 

3° La Marine a fait faire des projectiles spéciaux (obus traceurs, boîte à mitraille améliorée, etc.) 
pour les canons de 37 employés sur les avions. Plusieurs pourraient dans des cas particuliers rendre de 
réels services aux autos-canons ; qui en signalera les particularités aux commandants des unités pour 
leur permettre d'en faire la demande suivant leurs besoins ? En tout cas ce ne seront ni l'état-major du 
GQG ni ceux des Armées. Ils ont autre chose à faire que de s'occuper de ces détails que même le plus 
souvent ils ne peuvent pas connaître. 

[18] 

4° Dans un grand nombre de circonstances les commandants des groupes ont besoin de 
débarquer leurs canons des voitures. Ils ont fait construire pour cela des supports très imparfaits, les 
uns en bois les autres en fer suivant les moyens locaux. L'inspecteur réunissant leurs demandes ne 
serait-il pas qualifié pour proposer au service technique l'étude d'un support avec amortisseur, pouvant 
grâce à cela être très léger et qui serait à généraliser ? Il arrivera souvent que de la route on ne trouvera 
aucun point favorable pour tirer alors qu’à une distance assez courte pour pouvoir y porter la pièce à 
bras (40 kilos environ) il pourrait se trouver un emplacement avantageux. Ceci est impossible à faire 
actuellement faute de ce petit dispositif fort simple. 

5° Nous avons vu l'utilité qu'il y aurait à renoncer aux automitrailleuses pour n'avoir plus qu'un 
type de voiture, l’auto-canon, mais à condition de l'armer de fusils-mitrailleurs. Cette étude mériterait 
d'être faite avec soin avant l'adoption des légères modifications qu'elle entraînerait. 

6° L'enrayage est la crainte continuelle de ceux qui utilisent les automitrailleuses. Beaucoup 
d'entre eux réclament avec insistance le remplacement des mitrailleuses de Saint-Étienne par des 
Hotchkiss. Ils trouvent que les perfectionnements qui caractérisent les premières n'ont aucune utilité 
sur une voiture. Ils préfèrent pour cet usage les deuxièmes qu'ils estiment plus robustes et moins 
exposés aux enrayages. La grande production actuelle des 2 types permettrait maintenant de donner 
satisfaction à ces demandes si, de la consultation des techniciens, il résultait qu'elles sont justifiées. Mais 
ici encore il faudrait qu'une autorité soit qualifiée pour en avoir l'initiative et s'occuper des mesures que 
la transformation entraînerait si elle était acceptée. 
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L'AUTO-CANON DE L'AVENIR 


Il est toujours très imprudent de vouloir préjuger des progrès et des inventions qui ne sont pas 
encore faites. Cependant qu'il nous soit permis d'indiquer quelques remarques qui permettront peut- 
être de faire des recherches utiles. L'auto-canon de petit calibre semble devoir conserver une place dans 
l'armement parce qu'il aura toujours pour lui le poids peu élevé de la pièce et de ses munitions. Son 
blindage le mettant à l'abri des balles il aura peu à craindre du canon grâce à sa mobilité. Les 75 sur auto 
ne peuvent le remplacer à cause de l'obligation d'avoir, en plus de l'auto-canon, un caisson de munitions 
par pièce. Leur mobilité est beaucoup moins grande en cas de repérage par les canons ennemis que 
celle de l'auto-canon de 37. 

Mais il est certain que le 37 type 1885 est une vieille arme et que l'on fait beaucoup mieux 
maintenant. Ce canon n'a été adopté dans le cas présent que parce qu'il y en avait un certain nombre 
sans utilisation dans les arsenaux de la Marine. 

[19] 

Certainement, même en conservant la même munition il aurait été préférable d'utiliser la pièce 
avec frein que l'on a mise depuis sur les avions ou celle un peu plus longue qui est à l'étude pour 
l'infanterie. Mais il semble que l'on pourrait faire beaucoup mieux encore. Par exemple il existe un autre 
canon de 37 dit tube-canon qui est pourvu maintenant d'un frein et employé aussi sur les avions. Sa 
puissante cartouche lui donne une vitesse initiale de 850 m (le 37 m/m de 1885 n'a qu'une vitesse initiale 
de 400 m). C'est une arme de haute précision jusqu'à 4 000 m et portant beaucoup plus loin. Il y a mieux 
encore : la maison Vickers, anglaise, a construit de remarquables autocanons équipés pour le tir contre 
avion avec un canon automatique dont voici les principales caractéristiques : 

Calibre : 40 m/m, vitesse initiale 610 m, longueur du canon : 157 cm, longueur totale de la pièce 
2 m 45, poids total de la pièce avec boite de munitions : 267,5 kg, poids de 25 cartouches en bande : 
34,53 kg, plus grande portée : 7 154 m, plus grande hauteur où puisse arriver l’obus 4 435 m. Mais ce 
qui est plus caractéristique encore c'est que la vitesse de tir de ce canon est de 200 obus à la minute. 
De plus les obus sont à fusées fusante dont le réglage de la distance d'éclatement se fait 
automatiquement à la volonté du pointeur. C'est une arme redoutable pour les avions si elle est bien 
employée, mais elle peut l'être également pour d'autres objectifs : contre les zeppelins employant les 
obus traceurs que l'on fait pour les tubes canons de 37, elle sera très supérieure au canon de 75, contre 
le personnel et les mitrailleuses avec des obus à fusées percutantes Desmarais, elle aura des effets 
puissants et foudroyants. 

Depuis peu, les Allemands seraient entrés dans la même voie. Des informations signalent qu'il se 
construit en ce moment chez Krupp à Essen 200 canons de 35 tirant 650 buts à la minute. Ce dernier 
chiffre semble peu probable. Mais en admettant même le chiffre de 200 obtenu par le canon anglais, ne 
voit-on pas la surprise cruelle que nous nous réservons et l'effet moral profond qui en résultera si le jour 
d'une reprise de la guerre de mouvement nous nous trouvions devant des automobiles équipées avec 
ces canons ? Dans l'armement il n'est pas possible de s'arrêter. Il faut toujours progresser et il est grand 
temps de mettre nos spécialistes à l'étude d'une arme analogue qui d'ailleurs ne présente aucune 
difficulté de réalisation. Pourquoi nous aussi n'aurions-nous pas des autos-canons automatiques tirant 
la cartouche de nos tubes canons de 37 ? en même temps on étudierait pour les placer dessus des 
châssis à 4 roues motrices et à double direction comme les Balachowski, les Jeffery ou les Lathil [sic] qui 
permettraient de passer dans les mauvais terrains et même à travers champ. 

On pourrait adopter, au lieu d'un vaste blindage fort lourd, une guérite blindée tournant avec la 
pièce et dont la coupole s'ouvrirait à volonté et complètement pour le tir contre les zeppelins et les 
avions. De semblables autos-canons ne resteraient jamais sans utilisation et même dans la guerre de 
position ils auraient toujours à s'employer. Ayant une portée analogue à celle du canon de campagneils 
pourraient tirer contre les avions, les abris de mitrailleuses, les boyaux de tranchées au moment des 
relèves, les servants des batteries ; enfin à l'heure espérée de la marche en avant, ils redeviendraient 
autos-canons de cavalerie. 
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[20] 
CONCLUSION 

Pour résumer et conclure cette étude, nous croyons devoir affirmer les points suivants : 

- Depuis leur création, les automitrailleuses n'ont rien fait et n'ont rendu aucun service. Les ayant 
il faut les conserver mais pas en faire d'autre, tant que le type n'en sera pas complètement changé. 

- Au contraire les autos-canons de 37 m/m ont trouvé à s'employer dans beaucoup de 
circonstances. La cavalerie tient beaucoup à les garder sachant bien ce qu'elle peut en faire. 

- Enfin, dans la mesure où l'on peut prévoir l'avenir, il semble certain que l’auto-canon de petit 
calibre et blindé restera une arme précieuse pour la cavalerie. Mais il faut en poursuivre les 
améliorations. 

(s) Lesieure Desbrière [signé de sa main] 
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ANNEXE | 


Transcription de la lettre du lieutenant-colonel Sarton du Jonchay 
Commandant les Spahis auxiliaires algériens au Gal Cdt le G.D.T. 
Transmis par le Gal Brugère, Cdt le Groupe des Divisions Territoriales, au Gouverneur militaire de Paris 
(SHD, GR 16 N 677, G.Q.G. 1°’ bureau/A - 8, autos-canons 1/96) 


SPAHIS AUXILIAIRES ALGERIENS BARLY, le 11 Octobre 1914 
N° 811 Le Lieutenant-Colonel SARTON DU JONCHAY 
OBJET : Au sujet des auto-canons à M. le général Cdt le G.D.T. 
Doullens 


« J'ai l'honneur de vous rendre compte, en réponse à la lettre N°1094 D/8, du Général de Division GALLIENI, 
au sujet de l'emploi des autos-canons, que M. le Lieutenant de Vaisseau GUETTE a fourni, à la suite de chacune de 
ses opérations, un rapport faisant ressortir les qualités et les défauts tactiques du groupe qu'il commande. 

Ces rapports ont été transmis, et je ne manquerai pas de lui en faire fournir un nouveau pour l'ensemble, 
dès qu'il sera revenu de la reconnaissance à longue portée qu'il effectue en ce moment en exécution de votre ordre 
particulier N°328/3 du 8 courant. 

Toutefois je puis sans attendre vous donner mon opinion personnelle ; bien que mes connaissances 
techniques en la matière soient nulles, j'ai pu me rendre compte de la valeur pratique des autos-canons et des auto- 
mitrailleuses. 

Arrivé le 19 Septembre dans la région d'ARRAS, j'ai de suite requis des automobiles pour augmenter le rayon 
d'action de mes reconnaissances et j'ai demandé des auto-mitrailleuses pour leur donner plus de puissance 
offensive. 

Elles ont été poussées d'ARRAS jusqu'à TOURNAY, d'où elles ont pu chasser des patrouilles allemandes. Leur 
puissance d'action eût été bien plus grande, si les autocanons avaient été alors avec elles. 

Dans une zone plus rapprochée d'ARRAS, notamment le 22 Septembre à CORBEHEM et à VITRY-en-ARTOIS, 
sous la conduite du Capitaine LABRUE, à WAUQUETIN, le 23 sous la conduite du Capitaine de VIGAN, à ORCHIES, le 
24, sous la conduite du Capitaine Labrue, les auto-mitrailleuses ont mis en fuite les détachements de cavalerie 
(affaires du 22 et du 23) en arrêtant l'attaque de l'infanterie, surprise par leur brusque entrée en action (affaire 
d’Orchies)#3. 

Le 30 Septembre, le groupe d'autos-canons du Lieutenant de Vaisseau GUETTE mis à ma disposition le 29 à 
ARRAS, était envoyé en reconnaissance à DOUAI et au-delà pour chercher le contact. Il était accompagné d’auto- 
mitrailleuses et d'automobiles portant des tireurs et des bicyclistes. 

Il put, à ANICHES, Est de DOUAI, déloger des détachements d'infanterie et des patrouilles de cavalerie 
cachés dans des enclos et dans des maisons ; celles-ci furent incendiées à 2.500 mètres. 

Depuis les voitures-canons ont été employées presque chaque jour, dans des conditions analogues, 
garanties contre les surprises sur les routes par les auto-mitrailleuses et les voitures automobiles, montées par 
des tireurs, pendant le combat par des cyclistes et des cavaliers. 

Il a notamment encore été fait usage du groupe le 5 Octobre à GRENAY, Nord-Ouest de LENS, les Spahis 
agissant en liaison avec le corps de MITRY (2e Corps de Cavalerie). 

Rappelés le 6 Octobre sur la ligne de bataille pour combler avec le reste de la cavalerie, le vide existant 
entre le 10e Corps (ARRAS) et le G.D.T., les Spahis auxiliaires prirent position vers BAILLEULMONT. 

En face des lignes allemandes appuyées par une puissante artillerie, le groupe d'autos-canons et d'auto- 
mitrailleuses n'a pu pendant 8 jours, bien qu'elle fut cherchée sans cesse, trouver l'occasion d'être employée 
utilement. 

De ces expériences, il ressort que : 

1*) les autos-canons ont été employées utilement pour appuyer les reconnaissances à longue portée et 
soutenir des attaques d'ailes. 

2e) les résultats obtenus dans ces conditions ont été satisfaisants. 

Ils ont démontré que les autos-canons doivent être accompagnés d'auto-mitrailleuses, d'automobiles 
montées par des tireurs, de motocyclistes et en liaison intime avec de la cavalerie les éclairant en terrain varié 
pendant que les machines susvisées les éclairent sur route. 

Ils ne paraissent pas capables d’entrer en action sur une forte ligne de bataille. 

Les imperfections à corriger sont les suivantes : 

a) éviter les châssis trop faibles ; plusieurs accidents se sont produits causant des indisponibilités plus ou 
moins longues aux voitures avariées, 

b) protection insuffisante, très facilement percée par les balles ; à supprimer d’ailleurs dans les voitures 
de ravitaillement qu’elle alourdit beaucoup, 


4 On ne dispose pas de précisions sur ces autos-mitrailleuses dont apparemment il n'existe pas de trace photographique 
(F. Vauvillier, op. cit., p. 53). 
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c) des voitures à double direction seraient préférables. Les autos-canons du Lieutenant de Vaisseau 
GUETTE ont toujours combattu par l’arrière. Sans cette précaution, elles auraient pu tomber aux mains de 
l'ennemi, notamment à GRENAY. Il serait préférable de pouvoir tirer en chasse et en retraite, 

3°) L’auto-canon est un instrument de guerre utile produisant de bons effets jusqu'à 2 500 mètres. L'obus 
en fonte éclate très facilement au moindre choc. Il a mis le feu à des meules de paille et détruit des enclos légers 
à la distance susdite. 

Sur la maçonnerie, l’obus en acier a donné de bons résultats après avoir percé les murs et mettant le feu 
aux maisons. 

La composition du groupe, telle qu'elle est proposée dans le paragraphe 8 de la lettre du Général GALLIENI 
du 7 Octobre paraît judicieuse. 

Si les dix escadrons de Spahis auxiliaires pouvaient opérer de nouveau sur une aile pour reconnaître 
l'ennemi et balayer sa découverte, je suis persuadé que 2 groupes d'autos-canons augmenteraient puissamment 
leur rayon d’action et leur force réelle ». 


ANNEXE Il 


COMPTE RENDU DE MISSION DU LIEUTENANT DE VAISSEAU HERGAULT (16 octobre 1914) 


« Le Lieutenant de Vaisseau HERGAULT, commandant les Groupes d’autos-canons à M. le Général de Division 
Gouverneur Militaire de Paris“4. 


COMPTE-RENDU DE MISSION 


J'ai l'honneur de vous rendre compte de la mission dont vous m'avez chargé à la date du 13 octobre et qui 
consistait à recueillir tous les renseignements utiles : 
1° sur la situation actuelle des 4 groupes d’autos-canons envoyés jusqu'ici sur le front, 
2° sur les résultats effectifs obtenus, 
3° sur leur mode d'emploi, 
4° sur leur résistance, leur protection cuirassée et éventuellement sur les progrès susceptibles d'être réalisés et que 
l'expérience aurait reconnus nécessaires. 


Le 1*% groupe, après avoir été attaché pendant 10 jours à la brigade des Spahis algériens du colonel du Jonchay, 
(groupe des Divisions territoriales) est actuellement utilisé par le QG du 2e corps de cavalerie (général de Mitry). 
Le 22 groupe, arrivé le 29 septembre, est affecté au QG du général Conneau, commandant les corps de cavalerie. 
Le 3° groupe, est affecté au QG de la 8e division de cavalerie indépendante (général Baratier) depuis le 5 octobre, 
date de son arrivée. 

Le 42 groupe, arrivé le 7 octobre, a été affecté par le QG de la 10e armée moitié au 2e corps de cavalerie moitié au 
21e corps. 

Le 5° groupe arrivé avant-hier, 14 octobre, a été envoyé à moitié au 33e corps, moitié au 21° 

Le 6° groupe arrivé aujourd'hui 16 a été envoyé à la 7e division de cavalerie indépendante à Ypres, (général Hély- 
d'Oissel). 


EFFICACITE 

Depuis leur arrivée, les 4 premiers groupes ont combattu tous les jours. L'efficacité des résultats a été 
constatée tant pendant le combat (cessation du feu de l'ennemi, incendie de maisons) qu'après l'action 
(automitrailleuse hors de service, cadavres allemands, déclaration autorisée de chef de détachement que j'ai pu 
recueillir moi-même). 

Cette efficacité est, au surplus, corroborée 1° par les dépêches du 3 et du 6 octobre du général commandant 
la 2e armée où il est dit que « ces engins rendent les plus grands services » ou des « services particulièrement 
précieux » 2° par les rapports du lieutenant de vaisseau Guette le 8 octobre et du colonel du Jonchay du 11 octobre 
[en voir la retranscription An annexe I] 3° par les demandes pressantes, écrites ou verbales, faites par les différents 
quartiers généraux de la région du Nord. 


MODE D'EMPLOI 

Sauf le cas du Colonel du JONCHAY qui a pu garder pendant 10 jours à sa disposition d'une façon 
permanente le 1er groupe en entier, les autos-canons sont tous à la disposition des Quartiers Généraux des corps 
de cavalerie qui les distribuent suivant les circonstances du combat tantôt à une division ou une brigade tantôt à 
une autre. Cette distribution se fait soit par groupe, soit par section, soit même par voiture isolée - les 


4 SHD, GR 16 N 677/A-8, autos-canons 1/94. 
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automitrailleuses du groupe sont jointes ou non. Il semble que l'affectation définitive d'un groupe entier à une unité 
déterminée soit, au point de vue de la cohésion, infiniment préférable surtout quand il s'agit d'une arme aussi 
improvisée et forcément imparfaite que l'auto canon. 

Il'est regrettable, en tout cas, que des groupes aient été dissociés dès le début et que le Quartier Général 
de la 10e armée ait envoyé la première section d'un groupe à un corps et la 2e à un autre. En rassemblant toujours 
le groupe dans un même cantonnement, il n'est pas nécessaire pour autant de l'envoyer tout entier au combat. 
Mais il est ainsi possible de vérifier les machines et de les réparer tandis que l'éparpillement conduit à la marche à 
outrance et continue. Enfin le ravitaillement en munitions est singulièrement facilité. 

Ilest également fâcheux que des automitrailleuses d'un groupe lui ait été enlevées pour être envoyées à un 
corps éloigné. L'automitrailleuse est indispensable à une autocanon. Le groupe doit rester tel qu'il a été constitué 
au départ de Paris. D'ailleurs pour unifier le mode d'emploi, le QG du Groupe des Armées du Nord demande qu'on 
lui envoie à plusieurs exemplaires des instructions sommaires sur l'emploi des autocanons“s. 

Les objectifs des auto canons sont, la plus grande part du temps, les abords et les maisons avancées des 
villages, les lisières des bois, les fermes isolées, les grandes meules de paille, partout enfin où se nichent 
habituellement les automitrailleuses et les détachements d'infanterie. En général, les autos-canons, précédées de 
cavaliers ou de chasseurs cyclistes et d'automitrailleuses ne s'approchent pas à moins de 700 m. Plusieurs fois 
néanmoins (3° groupe à Monchy-aux-Bois), elles se sont placées sur la ligne des tireurs et sont venues jusqu'à 250 
m. Elles ont dû se retirer chaque fois avec des blessés, la protection des canons n'étant plus assurée à cette distance. 

Le tir se fait très généralement par l'arrière, l'approche se faisant en marche arrière. Cette sujétion est 
nécessaire puisqu'il n'est pas possible actuellement de réaliser la voiture à double direction. Enfin plusieurs fois et 
avec succès les autos-canons dissimulés derrière une crête ont pu faire efficacement à 2 000 m un tir indirect en 
visant au-dessus de la crête avec la hausse de 1 800 m. 


RESISTANCE 

Les voitures se sont bien comportées. Les pannes sérieuses qui se sont produites sont toutes dues à 
l'insouciance et à l’étourderie des marins conducteurs. Il n'y a eu que deux de ces pannes actuellement réparées. 
Aujourd'hui toutes les voitures sont en bon état et à leurs postes. 

Mais il est indispensable que la distribution des autos-canons sur la ligne de front se fasse de telle façon que 
chaque voiture puisse être visitée à fond une fois par semaine, faute de quoi leur durée sera très diminuée. 


PROTECTION 

Les Quartiers Généraux demandent en majorité que le bouclier du canon soit renforcé. Il est cependant 
manifeste qu'après 20 jours de combats incessants il n’y ait à relever tant sur les blindages des autos-canons que 
sur ceux des autos-mitrailleuses que trois trous de balles, lesquels, au surplus, n’existent que sur les voitures qui se 
sont engagées à moins de 300 mètres de l'ennemi. 

Ni les blindages des radiateurs et des moteurs, ni ceux des conducteurs n'ont souffert. Aucun pneumatique 
n’a été touché en dehors de ceux de rechange fixés à l’extérieur des ridelles. 

Il n’y a eu sur 150 hommes que 5 blessés légers et 1 grave ; aucun tué. 


AMELIORATIONS 

De l’avis des différents Chefs de Corps et des 8 Officiers appartenant à ces 4 groupes, les améliorations à 
apporter se résument ainsi : 

1°- Déterminer et unifier le mode d'emploi, 

2°- Ne pas éparpiller le groupe entre plusieurs corps et donner à chacun une affectation définitive à une 
unité déterminée, 

3°- Augmenter la protection de la ridelle arrière (ce qui va être fait dans les prochaines voitures sans 
augmentation de poids), 

4e- Attribuer à chaque groupe une automobile de liaison (ce qui est réalisé depuis le 5e groupe en 
supprimant une auto-mitrailleuse blindée et en la remplaçant par une voiture de tourisme avec chandelier pour 
mitrailleuse). 

5°- Construire des autos-canons de 47 sur camions léger. Les régions plates du Nord se prêtent en effet très 
facilement à l’utilisation de la grande portée relative du 47 (4 600 m.) et l'effet de celui-ci, quatre fois plus grand 
environ que celui du 37, serait particulièrement précieux dans ces contrées dont les maisons très disséminées sont 
autant de forteresses entre les mains des Allemands ». 


4 [| semble que le lieutenant de vaisseau Hergault ait lui-même satisfait cette demande en rédigeant des Prescriptions sommaires 
pour le mode d'emploi des autos-canons de 37 (Même carton SHD, Id./97, joint au présent compte rendu et retranscrit ci-après, 
dont le manuscrit, selon toute vraisemblance de la main du L.V. Hergault, est archivé dans le carton des documents de la Marine, 
inspection des autos-canons sous la cote SHD/MVSS Fe 9/5. d., sans n°. 
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ANNEXE III 


QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LE MODE D'EMPLOI DES AUTO-CANONS DE 37 m/m 
Général Desvaux - 20 octobre 1914 


« Parmi les caractéristiques qui distinguent l'auto-canon de 37 des autres bouches à feu, on peut citer sa 
mobilité et son invulnérabilité à la balle. 

Ces deux qualités permettent de l’employer avec un très grand avantage non seulement avec la cavalerie, 
mais encore et surtout pour aider au combat d'infanterie sur la ligne de feu. 


Dans l'offensive, cette bouche à feu doit marcher avec l'avant-garde. On fait appel à son action rapide 
chaque fois qu’un but favorable peut lui être offert et notamment contre les mitrailleuses qu’elle peut, en se 
déplaçant convenablement, découvrir et atteindre à 1 200 ou 1500 mètres, alors que ces dernières ont une portée 
efficace beaucoup moindre. N'ayant à redouter ni la balle ni le shrapnel, elle a une grande liberté d’allure et elle 
trouvera toujours à s’employer très utilement. 

Ce mode d'emploi comble une lacune dans notre puissance offensive, car les mitrailleuses ennemies sont 
difficiles à réduire au silence par l’Infanterie. et on est toujours contraint d'employer à cet effet nos mitrailleuses 
qui nous laissent à forces égales. Au contraire, l'emploi de l’auto-canon de 37 nous donne une incontestable 
supériorité puisqu'il n’a rien à craindre de la mitrailleuse ennemie, laquelle, au contraire, a tout à craindre de lui 
(portée, invulnérabilité, justesse de tir). 


Dans la défensive, l’auto-canon de 37 est susceptible de modes d'emploi très divers. 

Il en est un cependant qui semble prédominer, c'est de l'associer intimement à la lutte d'infanterie. 

Tant que l'ennemi ne fait jouer que son artillerie sur les tranchées pour énerver le défenseur et préparer 
l’attaque, l’autocanon de 37 se tient à l’abri des coups d’artillerie, ce qui lui est très facile étant donné sa mobilité. 

Quand l’Infanterie ennemie entre en jeu, nos premières lignes de tranchées voient le plus souvent l’attaque 
se préparer en dehors des limites de la portée de leur arme. Elles distinguent les formations d'infanterie et, bien 
souvent, la position des mitrailleuses. 

A ce moment, elles font toujours appel, pour les aider, à l’Artillerie, mais quelle que soit la liaison intime 
entre la première ligne d'Infanterie et l’Artillerie, cette dernière, trop en arrière souvent ne peut pas lui apporter 
un concours immédiatement efficace, car elle distingue mal l’objectif et même est obligée de se contenter de tirer 
sur zone. 

Avec l’auto-canon de 37, la situation n’est pas du tout la même : l'infanterie, en faisant appel à son action, 
peut être rapidement aidée, la pièce peut voir directement l’objectif sans avoir rien à craindre de lui. 

L'intervention rapide et efficace de l’auto-canon de 37 dans cette phase critique et décisive de la bataille 
constitue un avantage considérable qui aidera beaucoup au succès final ». 


Commentaire par Dominique Waquet : 


L'auteur de cette note, nommé sur l'original par une mention manuscrite au crayon, est vraisemblablement 
le général Desvaux, commandant le 7° division d'infanterie du 26 septembre au 3 octobre 1914 à 14h. La 7° division 
est engagée du 13 au 19 septembre 1914 dans la première bataille de l’Aisne, puis à partir du 21 septembre dans 
la première bataille de Picardie vers Lassigny et Champien pour occuper ensuite un secteur vers Tilloloy et l’Échelle 
Saint-Aurin au sud de Roye. Les remarques de l’auteur de cette note donnent à penser qu’il a lui-même été témoin 
du potentiel des autos-canons. Toutefois, d’une part aucun groupe d’auto-canon n’est mentionné dans le JMO de 
la 7° division entre le 26 septembre et le 24 octobre 1914 (JMO de la 7° division d'infanterie, SHD GR 26 N 282/1, 
vues 19 à 36), d'autre part les historiques des groupes ne permettent pas de savoir si l’un d’eux s’est trouvé dans 
le secteur de cette division à cette période. 


On ignore donc sur quelle expérience le Gal Desvaux a pu se fonder pour composer cette recommandation 
et à qui il les a précisément adressées, l'en-tête de la note (« Service Auto-canon ») étant ambiguë à ce sujet. 
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ANNEXE IV 


Lettre du lieutenant de vaisseau Clémentel commandant le 10° Groupe d’autos-canons à Monsieur 
le général commandant la Ve Armée (10 mai 1915) 


« J'ai l'honneur de vous adresser ci-après les renseignements demandés par la note du GQG du 8 mai 1915 
concernant les groupes mixtes d'auto canons de 37 mm et d'automitrailleuses affectées aux armées. 

La 5e armée ne dispose pas de sections d'automitrailleuses organisées avec des ressources locales. Le seul 
groupe d'autos blindées qui lui a été affectés est le 10°, formé à Vincennes, et qui est arrivé sur le front le 23 
novembre 1914, date à laquelle il a été placé en réserve d'armée. 

Dans cette situation d'attente le 10e groupe s'est utilisé au mieux des conditions de cette guerre de 
tranchées grâce à la très large initiative qu'a bien voulu lui laisser Monsieur le général commandant la cinquième 
armée. Les automitrailleuses affectées au tir sur avion ont tiré plus de 25 000 cartouches. Les autos canons n'ont 
pas été utilisés sous leur forme autocanon durant la mauvaise saison en raison de l'état des routes d'une part de 
l'insuffisante protection des voitures du premier type de l'autre. Les canons en ont été débarqués et mis dans les 
tranchées devant Craonne et La Ville-aux-Bois. Depuis mars, la protection plus complète donnée par les nouveaux 
blindages nous a permis de reprendre le travail par auto. Les canons de 37 ont tiré à ce jour environ 3000 coups. 

Le 10e groupe n'a subi aucune modification essentielle dans sa constitution depuis son départ de Vincennes. 
Il comprend par suite 2 sections composées chacune de 6 voitures réparties comme suit : 

2 autos-mitrailleuses, 3 autos-canons de 37, 1 camion de ravitaillement. 

L'une des sections est commandée directement par le lieutenant de vaisseau l'autre par l'enseigne de 
vaisseau de première classe qui lui est adjoint le lieutenant de vaisseau dispose en outre d'une auto de liaison. Les 
automitrailleuses et les auto canons possède un armement de 4 hommes dont 2 s'occupent de la conduite et de la 
réparation les 2 autres du service de la pièce ou de la mitrailleuse. Les camions de ravitaillement n'ont que 3 
hommes le taux de liaison n'en possède que 2 dont le secrétaire du lieutenant de vaisseau chef de groupe et qui 
sert également d'agent de liaison. 

En fait l'effectif actuel du 10e groupe se décompose comme suit 1 L.V., 1 EV de 1°" Classe, 3 maréchaux 
des logis d’artillerie, 3 S/M mécaniciens et 1 S/M/ fusilier, 3 Q/M mécaniciens et 1 Q/M mécanicien ; 1 brigadier 
d’artillerie et 37 marins ou artilleurs. 

Ce personnel a été réparti entre chaque voiture au mieux de ses aptitudes et des intérêts du service point 
toutefois cette répartition ne nous donne pas dans l'ensemble entière satisfaction en ce qui concerne surtout la 
meilleure utilisation tactique des instruments de combat qui nous sont confiés et il y a lieu de l'améliorer sur les 
bases indiquées ci-après. 

L'expérience acquise nous a en effet montré que la section constituée de 2 autos-mitrailleuses et de 3 autos- 
canons ne forme pas une unité tactique véritablement à la main de son chef. Elle n'est pas manœuvrante, elle 
manque de souplesse et ses intervalles sur la ligne de front forment un long convoi, inconvénient grave pour des 
instruments dont le mode d'action, la surprise, exige non seulement les qualités de mobilité mais aussi d'invisibilité 
relative. Trois voitures blindées sont à nos yeux un maximum et en raison du soutien tactique que mitrailleuses et 
canons de 37 peuvent se prêter mutuellement, l'unité tactique doit être formée d'une automitrailleuse et de 2 
autos-canons. Cette unité munie de son camion de ravitaillement doit être placée sous les ordres d'un officier. De 
plus au cas où cette unité devrait se fractionner momentanément il est indispensable que chaque voiture ait un 
gradé intelligent sachant lire une carte. Pour des raisons de sécurité chaque voiture doit avoir aussi 2 conducteurs. 
Le réparateur que comprenait initialement chaque autocanon est bien moins utile qu'un conducteur, une voiture 
isolée disposant de moyens trop restreints pour effectuer une réparation importante et n'ayant en réalité qu'à 
envisager des pannes de route. Le camion de ravitaillement avec 2 conducteurs et un réparateur porterait les 
munitions de réserve de l'unité en essence, les vivres et les sacs. Allégé d'une part de toutes les munitions ou 
essence de réserve de 2 voitures, ainsi que des rechanges un peu lourdes tels que ressort, embrayages, etc. le 
camion de ravitaillement serait plus léger, plus mobile et pourrait servir de liaison entre la section et les chefs de 
groupe fonctions qui lui sont interdites actuellement en raison de tout son chargement. 

Le 10e groupe d'auto-canons pourrait ainsi fournir 2 sections commandées chacune par un enseigne de 
vaisseau de 2e classe ou de première classe. Les 2 automitrailleuses et les 2 autos-canons en supplément 
formeraient entre les mains du lieutenant de vaisseau chef de groupe une réserve dont il pourrait disposer suivant 
les circonstances, soit pour remplacer une auto avariée de l'une des sections engagées soit pour en prendre 
directement le commandement à un autre point de la ligne. À cette unité de réserve serait affecté un camion de 
ravitaillement plus puissant, de 1 500 kg par exemple genre Renault à différentiel qui en outre des munitions et de 
l'essence de la section de réserve porterait un supplément d'essence et de munitions pour l’ensemble du groupe, 
ainsi que les rechanges importantes point le camion supplémentaire serait fourni par le parc automobile de l'armée. 
Son armement comprendrait 2 conducteurs dont le grade des techniciens d'automobiles et un gradé fusillé marin 
formant formé par le groupe. Tout l'ensemble de la formation gagnerait ainsi à notre avis en souplesse et en 
autonomie. 


32 


Au cours des remplacements de personnel qui ont eu lieu ces derniers temps nous nous sommes efforcés 
de nous rapprocher de cette combinaison type. Pour la rendre effective il suffirait actuellement de désigner pour le 
groupe un enseigne de vaisseau de 1ère classe où de grade équivalent, d’affecter un camion de ravitaillement de 
1500 kilos à différentiel, de remplacer 2 réparateurs actuels par 2 conducteurs ». 


(s) Clémentel 


Le général commandant l’armée fait suivre au GQG avec cette mention manuscrite : 

« Transmis au général commandant en chef. Le lieutenant de vaisseau Clémentel est un officier intelligent, 
très actif, fort brave, qui s'emploie sans compter, lui et son personnel. Ses propositions sont rationnelles et méritent 
d’être prises en compte. Le 12 mai 1915 ». 
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